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CHAPITRE PREMIER 
LES GOTHS 
En nous arrétant, sous les ombrages d'Aranjuez, 
aux événements qui ont servi d'introduction aux 
transformations successives de l'Espagne contempo-
raine, nous avons rappelé les figures historiques qui 
animaient ees jardins et qui ont préside pendant le 
XIXme siécle aux destinées de la monarchie espagnole. 
Nous ne songions point alors á retourner en arriére 
et á remonter aux origines mémes du pays que nous 
visitions. 
La pensée nous en est venue a Toléde, avec le souve-
nir des Goths ; puis a Grenade, avec celui des Mauros ; 
et cette pensée était absórbante parce qu'il s'agissait 
d'enfermer plusieurs siécles dans un cadre restreint, 
et de suivre les ce rois catholiques », de Pélage h 
Charles I I I , sans verser dans la nomenclature et dans 
une séche chronologie. 
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Nous voudrions fixer dans un simple aperen les 
ombres évoqueés. 
N'avoir pas absolument failli a cette intention dans 
le travail entrepris serait notre récompense. 
* 
Elles sont un peu confuses, obscurcies par la fable, 
les anuales de i'ancienne Ibérie, appelée de ce nom 
par les Grecs — qui d'ailleurs ne connurent qu'une 
partie de la péninsule — d'aprés le fleuve Ibérus, 
l'Ebre d'aujourd'hui. L'histoire s'y méle á la légende; 
et le souvenir le plus net que les Ibéres aient laissé 
dans Tesprit populaire est bien certainement celui 
des coutumes drólatiques qui avantageaient les maris 
aux dépens de leurs femmes, vouées aux labeurs de 
Fagriculture, aux rudes travaux, á toutes les charges, 
á tous les soucis de la vie. 
Ges maris commodes préféraient au travail le plai-
sir de la chasse, estimant que cela était plus noble, 
plus v i r i l , et confiaient a leurs épouses le soin d'en-
semencer les champs. 
Elles étaient libres d'y faire leurs conches, — en 
tenant la charrue — de déposer l'enfant dans le sillón, 
puis, le soir venu, de l'apporter au logis. 
Le mari voulait bien, au retour de la chasse, jeter 
un coup d'oeil sur le nouvean-né avant de se mettre 
au lit et d'y passer la journée du lendemain, avec la 
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conviction des ménagements auxquels son état l'ap-
pelait. 
Le genre pouvait étre discutable, mais i l . avait 
cours. 
On assure encoré que les Ibériens soignaient leúrs 
malades d'une fagon toute spéciale et ne voulaient 
pour eux d'autres médecins que les passants. 
Placé au bord du chemin, le patient s'adressait au 
premier venu, luí exposail son cas, détaillait ses ma-
laises. Si l'effet de la consultation se faisait attendre, 
i l y avait des herbes indiquées pour aider les décou-
ragés á sortir de la vie. 
Mal notées chez les Ibéres étaient les personnes 
qui prenaient trop d'embonpoint. 
Dans chaqué demeure une ceinture de famille avec 
laquelle i l était d'usage de se mesurer tous les ans 
fixait des limites qui ne pouvaient étre dépassées. Une 
sorte de déshonneur s'attachait á ceux qui ne savaient 
pas s'y teñir. 
De l'attitude générale des maris, i l ne faudrait pas 
conclure que, en Ibérie, les hommes étaient des 
femmes. 
Garthage mi ta l 'épreuve leur vaillance résistante ; 
Annibal s'appuya sur eux pour défendre la colonie 
centre Rome qui convoitait la péninsule, son sol fer-
tile, ses richesses miniéres. II en tira l'infanterie fa-
meuse qui arréta les légions romaines et devrait, plus 
tard, parcourir l'Europe et l 'étonner. 
La guerra était l'état permanent de ees tribus belli-
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queuses de Cantabres, d'Astures ou de Lusitaniens 
qui égorgeaient les vieillards incapables de porter les 
armes, mutilaient leurs prisonniers, interrogeaient 
l'avenir dans les entrailles palpitantes des victimes. 
Aussi Toccupation de Flbérie n'alla-t-elle pas touíe 
seule; les vainqueurs de Carthage mirent plus de 
temps á soumettre les Ibéres qu'il n'en fallut á Jules-
Gésar pour subjuguer les Gaules ; et la lutte contre 
Rome dura deux siécles. 
Une fois réduite, Flbérie contribua a l'éclat del'em-
pire; mais i l était dans son destin d'étre toujours ex-
ploitée. Le joug de Rome ne lui fut pas moins pesant 
que ne i'avait été celui de Carthage; l'ápreté des ma-
gistrats romains, á la fois juges et guerriers, trop en-
clins á chercher leur propre fortune dans l'exercice 
des pouvoirs temporaires qui leur étaient remis, 
provoqua de continuelles et vaines insurrections. 
A.u coramencement du cinquiéme siécle, Fernpire 
romain, submergé par le flot des Vandales, des Alains, 
des Suéves, venus des bords de la Vistule etdu Volga, 
de l'Oder et du Danube, est prés de périr. Les Goths, 
descendants des anciens Scythes, ont pénétré en Italie, 
y poursuivent sous la conduite de leur chef Alario, 
leur course aventúrense, occupent les Gaules, appa-
raissent en Espagne, refoulent les Vandales, saisissent 
le sceptre que Rome laisse tomber de ses mains 
défaillantes, fondent dans la péninsule ibérique un 
empire qui devait durer trois siécles. 
Leugiwilde, qui a repris aux Romains les royaurnes 
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d'Aragon, de Valence et de Toléde, profite des divi-
sions des Suéves pour mettre ñn a leur domination, 
en 583. I I est le premier des rois Goths á revétir les 
insignes de la royauté, ceint la couronne, tient une 
cour á Toléde, pose sur ses longs cheveux oes ban-
deaux d'or h pendentifs de saphirs et d 'émeraudes 
que des íbuilles récentes nous ont restitués. 
C'est a l'extrémité de la plaine de Toléde, aux envi-
rons du bourg de Guadamar — un centre itnportant 
sous les rois goths, déchu sous les rois maures.— 
que furent trouvées, en 1858, les étincelantes cou-
ronnes qui appartiennent aujourd'hui aux musées de 
Madrid et de Cluny. 
Sur la route du vallon de Guarrazar la femme d'un 
laboureur pressait le pas. Un de ees orages particu-
liers á l'Espagne — un cataclysme, — venait de finir, 
laissant le sol détrempé, bouleversé. Brusquement, la 
paysanne s 'arréte; elle a cru entendre sonner creux 
sous ses pieds, regarde, cherche, remue un peu de terre, 
apergoit quelque chose de brillant qu'elle prend pour 
un chauderon, puis des pierreries, des fragments d'or. 
Serait-ce la réalisation de son long réve, la décou-
verte d'un t résor? 
Elle coürt prévenir son mari, car i l íaut se háter et 
surtout ne rien diré á personne. 
On attendit la nui t ; et le couple, á la lueur d'une 
lampe, trouva les croix de précieux mé ta le t l e s riches 
ceinturons qui allérent se fondre dans le creuset d'un 
orfévre. 
10 ROIS CATHOLIQUES 
Mais un campagnard, qui avait apergu la lampe et. 
la promenade de ses voisins, résolut de s'offrir aussi 
une petite tournée nocturne et ne tarda pas a mettre 
la main sur les couronnes votives de Théodose et de 
Swynthila. 
Córame les autres, i l ne songea d'abord qu'á dissi-
muler sa trouvaille et a en tirer profit le plus secréte-
ment possible; puis, ne sachant trop qu'én faire, il 
s'en ouvrit au raaitre d'école de Guadamar qui lui 
donna le conseil d'en faire hommage a la souve-
raine. 
Le 24mal -1861, Isabelle I I donnait audience a l'heu-
reux paysan et recevait de ses mains les diadémes qui 
sont aujourd'hui au musée de Madrid. 
La monarchie des Goths, fondée par la conquéte, 
mais sans apporter avec elle la haine d'un passé qui 
n'est pas le sien, poursuit ses destinées sur la terre 
d'Espagne non en dominatrice jalouse, mais en gou-
vernement utilitaire; préoccupée de consolider plntót 
que d'innover, moins pressée de créer que de s'assi-
miler les créations des autres, et bientót protectrice 
de la foi catholique. 
L'oeuvre de Rome subsiste, les monuments ne sont 
pas démolis, l'aspect général des cités ne cbange 
guére qu'á Toledo, transformée par Wamba, qui lui 
léguera les cintres gracieux de ees palais auxquels se 
rattachent de sanglantes et poétiques légendes. 
Ce sont des barbares, les Goths, mais ils sont beaux, 
énergiques et fiers ; leur ame, fortement trempée, se 
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développe sous la double action de la civilisation 
antique et de la foi chrétienne. 
Euric a recueilli les couturnes apportées par les 
Goths. Alario 11 fait rédiger par des jurisconsultes ro-
mains un code de lois remplacé, en 649, par celui qui 
établit cette définition de la loi en générai : définition 
qui suffirait á donner quelque idée de l'organisation 
de la société gothique, des formes de sa justice et de 
Tesprit de ses institutions. 
« Le législateur, est-il éorit, doit étre doux et bon, 
de bonnes moeurs plutót que de beau langage; i l doit 
étre clément, avoir Dieu oontinuellement devant les 
yeux et ne songer qu'au bien public. — Nül ne peut 
alléguer l'ignorance de la l o i ; le roi lui-méme y est 
soumis. » 
Le code gothique, rédigé par les conseils des princes 
et du clergé, arrété par des conciles, empreint de la 
législation romaine et des coutumes germaines modi-
fiées par l'idée chrétienne, renferraait ce principe r é -
vélateur d'une civilisation avancée dans le dornaine 
moral, que la pénalité s'attache moins au fait qu'a 
l'intention. Toutefois la peine du talion, des chati-
raen ts atroces, l'intolérance absolue en matiére reli-
gieuse, la consécration de Tesclavage dans toute sa 
plénitude, ne laissent pas oublier qu'il s'agit du sep-
tiéme siécle. 
Si le législateur, prévoyant les faiblesses ou les 
óaprices du roi, se préoccupe d'empécher Fabus de 
son pouvoir et met des bornes a son autorité, i l l'en-
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veloppe, le protege, punit les attentats dirigés contra 
l i l i avec une sévérité cruelle, prodigue les chatiments 
corporels, condamne le coupable a avoir les yeux 
crevés ou Ies cheveux arrachés. Dans tous les do-
maines i l sévit avec la méme. dureté, veut que la 
femme libre, éprise d'un esclave, soit brúlée vive avec 
son cómplice, admet le rachat des délits par la peine 
du talion ou avec de l'argent. 
I I y avait comme cela des tarifs pour les diverses 
parties du corps. 
Un oeil atteint, un pouce endoramagé coútaient cent 
sous d'or; douze sous seulement s'il s'agissait des 
pieds. Un soufflet se rachetait par dix coups de fouet. 
Quant aux lésions intérieures, elles menaient loin. 
Si des témoignages contradictoires, embrouillés, 
embarrassaient la justice, l 'épreuve de l'eau bouillante 
était la pour l'éclairer. 
Pour les Juifs qui, disait le texte, « salissent le 
royanme, » le code les abandonnait á des sévices et á 
des exactions dont ils souíírirent au point de s'allier 
avec les Maures. 
Dans sa longue possession de la terre ibérique, la 
race gothique s'est amollie, elle a dégénéré de sa 
vigueur premiére ; son esprit guerrier s'est refroidi. 
Elective puis héréditaire, la monarchie des Goths, 
mise trop souvent á la merci des ambitions desgrands 
et du clergé, qui provoquent des usurpations, disposent 
de la couronne, s'arréte dans sa marche et s'affaisse 
dans le reláchement de tous les liens, dans la detente 
de tous les ressorts. 
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Surprise par l'invasion árabe, elle périra de ses 
viees et de ses dissensions. 
Les Goths se divisent et les Maures les regardent, 
séparés seulement par le détroit de la Ierre qu'ils 
convoitent; terre qu'on leur dit belle et féconde, 
ríante et fleurie; nouveau pays de Ghanaan, autre 
Arable heureuse. 
Mahomet la leur montre, les califes de Damas Tam-
bitionnent. 
G'est l'Orient qui s'appréte a déborder sur l'Occi-
dent, comme aujourd'hui l'Occident déborde sur 
rOrieut. 
Le Prophéte a fait ce réve de substituer le Crois-
sant á la Croix et veut se servir du peuple árabe pour 
porter l'étendard de la vraie foi aux extrémités du 
monde. 
Le peuple árabe — flot de bergers el aussi de pil-
lards — erre depuis des siécles á la tete de ses trou-
peaux; i l est encoré étranger aux choses de Pesprit, 
mais doué d'aptitudes dont i l ne lardera pas á avoir 
conscience. I I a du courage, de l'imagination, le sen-
timent de la poésie ; sa nature est ardente, sa langue 
est irnagée. Les instincts de ferveur et d'enthousiasme 
qui dorment en lui, comrnencent á s'éveiller ; i l aban-
donne ses páturages á la voix de Mahomet, renonce, a 
la vie pastorale pcur la vie militante. 
Mahomet ouvre á ees esprits neufs les horizons 
nouveaux qui vont les transformer. 
Les Arabes ont quitté le désert, envahi la Syrie, la 
Perse et FEgypte, fraternisé avec les Maures sur le 
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Jittoral algérien, soumis et gagné á la foi musulmane 
les Berbéres de la cote du Maroc. 
Leur établissement sur les rivages qui font face á 
l'Espagne, ne sera qu'une halte. Déja, Tan 665, Abdal-
lah poussant son cheval dans l'Océan s'écriait : « Tu 
le veis, ó Dieu, la mer seule m'arréte. » 
Arabes, Maures et Berbéres guettent l'empire des 
Goths, qui a versé dans une sorte d'anarchie ; oü Ro-
derick vient, en 709, d'usurper le troné. lis prétent 
l'oreille au secret appel des Juifs, nouent des inteili-
gences avec le comte Julien — un seigneur Goth, — 
interviennent avec une joie sauvage dans ses démélés 
avec Roderick. 
Démélés funestes, dont l'amour serait cause, et qui 
devaient perdre le dernier roi des Goths. 
Une légende, dure pour ce prince, veut qu'il ait 
pris trop de plaisir á soulever les pampres qui s'enla-
gaient autour des bains de la Cava ; cette tour qu'on 
voit encoré emerger du milieu des ruines, au pied du 
rocher de Toléde. 
La belle Florinde, filie du comte Julien, aimait h s'y 
baigner avec ses compagnes « toutes bien alertes et 
bien joyeuses, » dit le chroniqueur. 
Roderick l'a vue, et son coeur brúle au dedans de 
lui ; i l Taime, le lui dit et s'en fait écouter. 
Alors, dans l'áme du comte Julien, s'allume une 
effroyable colére. I I ne se connaií plus, jure de punir 
Roderick et se déshonore en appelant les Maures au 
secours de sa ven^eance. 
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Le 30 avril 711, les Arabes débarquaient sur la cote 
(VAlgésiras, brulaienfc ou renvoyaient leurs vaisseaux 
en Afrique afín de ne plus avoir que l'Espagne devant 
eux. 
Théodomir, lieutenant du roi, leur barre le chemin 
et prévient Roderick : « I I nous est tombé d'Afrique, 
lui écrit-il, des ennemis venus, je ne saurais diré si 
c'est du del ou de la terre. Je leur ai disputé de toutes 
mes forces l 'entrée du pays. » 
Gette troupe d'inconnus est décidée á vaincre ; elle 
repousse Théodomir, qui demande du secours et lance 
contre elle les cavaliers du roi. Mais les Maures cul-
butent cette cavalerie d'élite et reprennent leur marche 
en avant. 
Roderick fait alors appel á sa noblesse, entraine les 
Goths, sans leur faire oublier touteíbis leurs haines 
et leurs querelles. II a été lui-méme suspecté, et si les 
légions qui le suivent sont innombrables, i l les sait 
divisées, toujours prétes á murmurer. 
La rencontre a lieu sur les bords du Guadaléte, 
prés de l'emplacement actuel de la vilie de Xérés, le 
26 juillet 711. 
Le choc est terrible. 
Debout sur son char incrusté d'ivoire et trainé par 
des mules blanches, le bandean d'or et de perles sur 
le front, le mantean de pourpre brodé de pierres íines 
sur les épaules, Roderick stimule l'ardeur éteinte des 
anciens Goths et eniéve ses soldats qui oublient leurs 
mécontentements, ne voient plus que l'ennemi. En-
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trainé lui-méme, i l quitte son char pour son cheval 
Orélia, se jette dans la mélée, tombe sous les coups 
d'un guerrier maure, Tarick, qui le perce de sa lance 
au morneíit oü les Goths commenQaient á plier. 
Sa téte sera envoyée aux califes de Damas. 
Les historiens espagnols ne sont pas d'accord sur 
la fin du dernier roi des Goths ; et ceux qui tiennent 
á l'aventure de la belle Florinde et des bains de la 
Cava, font périr Roderick d'une toüte autre fagon. 
Echappé par la fuite au desastre du Guadaléte , ré-
fugié dans les montagnes, puis dans un monastére, 
Roderick s'y désespére d'une défaite qui est sa faute. 
I I veut l'expier, refuse de voir le jour, s'enferrae pour 
y mourir dans un cercueil rempli de vipéres. 
La journée du Guadaléte dans laquelle périt la mo-
narchie des Goths, laissa la terre couverte d'osse-
ments blanchis; mais l'orage qui s'est formé sur la 
cote d'Aí'rique, n'éclate sur l'Espagne que pour la íé-
conder; l'empire arabo qui s'y leve sur les ruines de 
l'empire gothique, va submerger la péninsule sous un 
torrent d'art et d'imagination. 
CHAPITRE I I 
LES ARABES 
C'est une évolution surprenante que celle de cet 
enveloppement de rOccident par l'Orient, au seuil de 
l'antiquité qui expire et des temps raodernes qui 
s'élaborení. 
L'Europe est encoré assoupie dans la nuit du moyen 
age pendant que le génie árabe, éducateur de l'Es-
pagne, y jette sa lumiére. 
C'est a Gordoue qu'allait fleurir le premier áge de 
Fislamisme espagnol. 
La, le dernier rejeton de la race des Omniades 
dépossédée du troné de Damas par celle des Abassides, 
Abdéranie Ier, vint fonder, en 752, un empire indépen-
dant des califes de Syrie et réunit sous son sceptre 
les conquétes des émirs dans la péninsule ibérique. 
Bien difíerents des Goths, les Arabes, mandataires 
d'abord des souverains de Damas et de Bagdad dont 
ils allaient se séparer, se présentaient en novateurs 
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impatients de fonder. l is font table rase du passé, 
n'acceptent ni les monuments, ni les idées, ni la foi 
du vaincu, ignorent tout ce qui n'est pas eux-mémes. 
Leur invasión de la premiére heure, quoiqu'ils 
n'aient pas rencontré de longues résistances aprésla 
journée de Guadaléte, ni versé beaucoupde sang, est 
celle du fanatisme et de l'intolérance. 
L'Espagne gothique disparait, absorbée par l'isla-
misme. 
I I n'y a plus que des cités á rabes ; les matériaux 
grecs et romams, les motifs d'architecture et d'orne-
raentation, ne sont utilisés que comme soutiens dans 
les eonstructions ; les statues, les images, les bas-
reliefs reproduisant la figure humaine, íombent sous 
le marteau. Toléde, capitale des possessions péninsu-
laires des Goths, se transforme en cité sarrazine ; le 
croissant y remplace la croix, le cimeterre musulmán 
y succéde au glaive sur lequel s'appuyait l'empire 
gothique. Les ares déliés des alcazars et des mosquées, 
oü s'épanouit une ornementation inconnue jusqu'alors, 
se couvrent d'une dentelle d'arabesques. 
A Gordoue, métropole de l'intelligence et sanctuaire 
de Fislamisme en Europe; dans l'harmonieuse mos-
quée, se projettent comme les arbres d'une forét, des 
colonnes de jaspe et de porphyre, de marbre et de 
granit. 
Les Arabes^ venus en conquérants dans la péninsule, 
en sont maintenant les guides et les modeles, les civi-
lisateurs en méme temps que les maitres ; leur génie 
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transforme le pays qu'ils envahissent, lui apporte la 
richcsse et la fertilité, le dote d'inventions útiles, le 
couvre de monuments, y rallume le flambeau des 
lettres prét á s'éteindre dans le monde occidental; et 
quand l'Espagne, aprés huit siécles de luttes, s'affran-
chira de leur joug; quand les descendants des pátres 
de l'Yémen quitteront leur patrie adoptivo pour re-
tourner au désert, la péninsule gardera de leur pas-
sage ce qu'elle a de caractéristique et de charmant; 
ses villes poétiques, ses palais aériens, ses patios, ses 
jardins, ses mots sonoros et ses pensées fleuries. 
Les Arabes d'Espagne, fils des guerriers d'Oman, 
héritiers des conquérants farouches qui avaient imposé 
par les armes leur suprématie en Asie, en Afrique, 
descendaient aussi des maitres éclairés de Damas et 
de Bagdad, que leur culture reposait de leurs victoires. 
Leur penchant pour les jouissances intellectuelles 
s'était répandu, développé autour d'eux; les vain-
queurs des Goths naturalisérent en Espagne le goút 
des choses de l'esprit; particuliérement á Cordoue qui 
atteignit, au Xm9 siécle, sous Abdérame 11, l'apogée de 
sa réputation. 
A Cordoue, centre élégant, asile naturel des savants 
et des lettrés, les princes espagnols et les chevaliers 
chrétiens furent invités a des tournois oü Mauros et 
Castillans rivalisaient d'adresse et de magnificence. 
Les califes donnaient des encouragements aux travaux 
de la pensée et á l'art de bien diré, présidant les 
joútes poétiques qui stimulent l'esprit, veillant en 
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méme temps au progrés de l'agriculture, a l 'aména-
gement des eaux, aux procédés d'irrigations auxquels 
l'Andalousie, restée fidéle aux traditions de la culture 
árabe, doit sa fertilité. 
Aussi les conteurs árabes, toujours épris de mer-
veilleux, éblouis par le rayonnement qui attirait dans 
le Califat les esprits distingues, ajoutérent encoré par 
leur imagination á l'éclat tres réel de la cité árabe, lui 
attribuant un million d'habitants, d'innombrables col-
léges, plusieurs académies, trois cents mosquées, six 
cents hótelleries, plus de neuf cents bains; énumérant 
avec une complaisance pompeuse les ponts, les fon-
taines, les ateliers, les fabriques de cette ville mainte-
nant déchue. 
A Séville, soeur de Gordoue, oü toutes les supério-
rités seront également accueillies, s 'épanouira le se-
cond age de l'islaraisme espagnol. L'art árabe s'y mo-
difiera, laissant á Séville comme marque impérissable 
de son évolution, l'Alcazar, la Giralda et la Maison de 
Pilate. 
Ce n'était pas toutefois sans tristesse et sans regrets 
que le fondateur du califat de Gordoue, exilé de Syrie 
par les Abassides, avait transplanté sur le sol espagnol 
la dynastie des Omniades. 
Dans les jardins du palais de Gordoue un palmier 
penche sa créte et rappelle au souverain son enfance 
et sa patrie. 
Abdérame le regarde et lui dit : « Toi aussi tu es 
étranger en ees lieux ; le doux zéphir des Algarves te 
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balance et te caresse — et pourtant, tu versarais des 
larmes ameres si tu pouvais sentir comme moi.— Tu 
ne souffres pas des douleurs qui m'accablent. J'ai 
arrosé de mes larmes les palmes qui baignent l'Elu-
phrate, mais les palmes et les fleuves ont oublié mes 
peines. A toi, i l ne reste aucun souvenir de notre 
patrie. Moi, en pensant a elle, je soupire tristement.» 
La société árabe, au sortir de son sommeil et de son 
ignorance, avait pulsé ses lumiéres dans les trésors 
de l'antiquité ; elle les apportait á l'Espagne avec ses 
lendances artistiques, son besoin de savoir, avec aussi, 
dans ses rapports sociaux, dans sa maniere de com-
prendre la vie et de l'exprimer, une fraicheur de sen-
timent, une délicatesse de pensée, des formes polies 
et poétiques dont se dégagea cette chose nouvelle 
pour l'Espagne des Goths qui fut la galanterie, 
L'art árabe, en adoucissant les moeurs de la pénin-
sule, prépara « Fart tolédan, » précurseur de Tart 
espagnol; cet art sérieux, original, qui a laissé des 
chefs-d'oeuvre toujours traduits, toujours copiés, et 
qui fit de la péninsule ibérique une soeur en intelli-
gence de l'Italie. 
G'est de l'Italie que se répandit l'étude des langues 
mortes, mais c'est de l'Espagne mauresque que nous 
est venu, quelque comprimé qu'il ait été par les réac-
tions religieuses, le goút des recherches scientiíiques. 
Tant qu'elle dura, l'Espagne mauresque cultiva ce 
goút, qui resta un goút, un instinct, et ne pouvait étre 
que cela au cours d'une civilisation superficielle et 
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fragüe, non seulement á cause de rimagination de la 
race árabe et de son raysticisme, mais par le fait 
méme d'une religión dont les pféceptes absolus l im i -
taient la sphéie des aspirations humaines. 
Poetes incomparables, moralistes pénétrants, les 
Arabes ne furent ni de grands savants ni de grands 
philosophes, parce que le dogme monothéiste enferma 
ees brillants esprits dans un moule étroit dont ils ne 
pouvaient sortir sans impiété. 
Ce dograe exclusif: « Dieu seul est Dieu,» tel qu'ils le 
comprenaient, intervint en tout et partout, comprima 
l'élan civilisateur des Mauras d'Espagne, stérilisa leur 
oeuvre scientifique, arréta, comme n'appartenant qu'a 
Dieu, toute recherche des lois, des principes et des 
causes, soumit á des regles invariables les travaux de 
l'intelligence et le domaine de l'art, proscrivant l'image 
de tout ce qui a vie, de tout ce qui a vécu, n'admet-
tant aucun motif d'ornementation emprunté au régne 
animal. 
La soumission des artistes et des penseurs, obser-
vateurs scrupuleux des lois du Coran, arréta leur essor, 
limita le développement des sciences dont ils avaient 
l'instinct, étouffa dans son germe le génie naissant 
des statuaires, des peintres et des sculpteurs. I larriva 
k quelques artistes de succomber a la tentation natu-
relle a l'homme de fagonner les choses a son image, 
mais l'invraisemblance de ees imitations sauvegarda 
leurs scrupules. I lyeu tb ien aussi quelques désobéis-
sances dans le domaine de la musique, interdite par 
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le Coran ; plusieurs traités sur les regles delacompo-
sition musicale et les accompagnements sont méme 
parvenus jusqu'a nous. 
Les architectes, rendus ingénieux par l'interdiction 
d'emprunler au régne animal leurs motifs d'ornemen-
tation, se montrérent créateurs dans ce qui futl'archi-
tecture mauresque ou sarrazine ; leur imagination prit 
un corps dans des poémes de stucs. 
La représentaíion des choses animées leur étant 
interdite, ils se rattrapérent en agencements de struc-
tures déliées auxquelles ils onfc donné leur nom, se 
jouant des difficultés, les appelant pour les vaincre, 
jetant sur des surfaces planes des dessins bizarres, des 
ligues conírariées, des combinaisons que le regard a 
peine a suivre, des festons, des zigzags — des ara-
besques eníin — qui prennent du relief sans faire 
saillie, et dont i l n'est pas facile de déméler le point 
de départ et d'arrivée. 
C'est a toutes les hauteurs ; aux plafonds, aux cor-
niches, aux croisées, le long des frises, des ares et 
des jambages des portes, sur les parois revétues a 
hauteur d'appui d'azuléjos, ou faíences vernissées, 
comme úne tapisserie brillante et fine, un entrelace-
ment de dentelles et de nosuds. 
Des poésies, des sentences, des souhaits religieux 
s'y mélent aux versets du Coran ; particuliérement á 
cette formule sacrée qu'auteurs et calligraphes place-
ront sur leurs vignettes, en tete de leurs ouvrages, 
et que tout vrai croyant associera aux actes de sa 
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vie : « Au nom du Dieu clément et miséricordieux. » 
Gette parole qui fit quitter le ciel aux anges déchus 
et rebelles, rend heureux dans cette vie et dans l'autre 
íous ceux qui Ja prononcent; elle aida Noé á veguer 
sur les eaux du déluge et Moise á dompter Pharaon. 
Quand, pour la premiére fois, cette parole descendit 
sur la terre, la nature fit silence pour l'écouter. 
Studieux et chercheurs, les Arabes initient la pé-
ninsule á toutes les branches des connaissances hü-
maines, qu'ils inventent ou perfectionnent, ne devant 
qu'á eux-mémes rar i thmétique, l'algébre et nos chif-
fres actuéis. lis réforment le calendrier, fondent l'al-
rnanacb, élaborent des dictionnaires, des encyclopé-
dies, des tables astronomiques. lis interrogent les 
astros, découvrent sur les planétes des histoires mer-
veilleuses, reprennent l'étude de la médecine^ filie de 
la Gréce et d'Hippocrate, réduite, au moyen age, aux 
remedes magiques et aux superstitions pienses. L'Es-
pagne mauresque vit alors surgir une foule de doc-
teurs en médecine dont les recherches et les preceptos 
ne furent pas perdus pour FEcole de Salome. 
Les Arabes étudient la chirurgie, encoré ignorée, 
en memo temps que la pharmaoie, la botanique, l'his-
toire naturelle, s'occupent de traites sur les animaux, 
les métaux et les fossiles. 
La boussole attire leur attention. 
En physique, en c h i m i e , i l s r e s t e n t i n c o m p l e t S j , et 
ne s o n t pas sans attacher quelque i m p o r t a n c e aux 
é l i x i r s de l o n g u e vie. 
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Leurs notions géographiqaes sont plus avancées 
que celles de Mahomet, qui voyait la terre plañe et 
ronde, avec la Mecque comme point central; mais les 
caries árabes, dessinées arbitrairement, et dans les-
quelles, seuls, les contours méditerranéens sont de 
proportions exactes, altérent la forme du continent. 
Sur Tune de celles qui nous sont restées, fidéle spé-
cimen des idées que les Arabes se faisaient des Ierres 
de l'ancien monde, l'Angleterre n'existe pas, la France 
est aux extrémités, l'Euphrate et le Danube sont des 
fleuves de fantaisie. 
L'invention du papier, importée de Chine par les 
Arabes, puis sa fabrication, que l'Espagne mauresque, 
alors séparée de l'Europe par l'absence des voies de 
communication, fut longtemps seule a connaitre, ser-
virent son penchant pour la philosophie et surlout pour 
la littérature, devenue un goüt national. 
Chaqué ville posséda ses chroniqueurs et ses poetes. 
Les califes eurent leurs biographes, meublérent leurs 
bibliothéques de manuscrits traitant toutes les ma-
tiéres, collectionnérent les beaux livres ainsi que les 
armes précieuses, les autographes, les porcelaines et 
les émaux. 
II fallut quarante-quatre volumes de cinquante 
feuilles chacun pour composér le catalogue de la 
bibliothéque du palais de Cordoue. 
Tous les liltérateurs sont conviés á cette cour, oü 
des conteurs inépuisables, éblouissants, jettent les 
perles de leur écrin sous forme d'apologues, d'élégies 
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et de proverbes. Leur souffle lyrique est large et doux, 
puissant et délicat; c'est tour & tour le murmure du 
ruisseau, la sonnerie du clairon. 
Les romanceros espagnols et les trouvéres frangais 
se sont inspirés d'eux.. 
L'empire árabe , qui avait un instant franchi les 
Pyrénées et pénétré en France d'oü le bras de 
Charles Martel, a Tours et á Poitiers, le refoula dans 
la péninsule, ne deva i té t reen Espagne qu'un épisode 
extraordinaire autant qu' intéressant; et si la civilisa-
tion qu'il lui avait apportée s'écroula comme celle 
des Goths, c'est qu'elle avait en elle-méme le germe 
de sa ruine. 
L'empire árabe a Cordoue comme a Damas, repo-
sait sur le despotismo; un despotismo éclairé, limité 
par les prescriptions du Coran, mais sans autre con-
trole que la volonté souveraine d'un monarque de 
droit divin, pontife et roi, chef deseármeos, dispensa-
teur de la fortune publique, maitre de la vie et des 
biens de sos sujets, qui enfin résumait en lui le pays 
et le gouvernement. 
Son pouvoir était néanmoins sans fixité parce qu'il 
était sans transmission, le souverain restant libre de 
choisir arbitrairement son successeur. De la des com-
pétitions et des troubles qui mettaient le troné á la 
merci d'un soulévement heureux. 
Si le sultán se maintenait glorieux etfort, ses ordres 
étaient obéis comme des arréts du cié). 
Si une guerre néfaste ou le succés d'un complot lui 
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ravissaient le sceptre, sa déchéance était également 
acceptée comme voulue par le Trés-Haut. 
Des l'année 1044, la turbulente ambition des émirs, 
leurs jalousies et leurs intrigues, ne laissaientdel'em-
pire árabe d'Abderhaman, passé a cette époque aux 
mains des Maures d'Afrique, que des lambeaux érigés 
en royaumes séparés et rivaux, dont le désaccord des 
princes chrétiens fit la durée et qui se continua jus-
qu'au moment oü la puissance mauresque fut refou-
lée par les rois catholiques sous les raurs de Grenade. 

CHAPITRE I I I 
LES ROYAUMES ESPAGNOLS 
Cependant toas les Goths n'avaient pas péri avec 
leur dernier roi á la journée de Guadaléte. Pélage, un 
parent de Roderick, échappé au désastre, avait gagné 
Toléde avec quelques fugitifs, dans la pensée de s'y 
fortifier. Les Maures, qui le suivaient, ne lui en lais-
sérent pas le temps et le poussérent jusque dans les 
Asturies oü la petite troupe se refugia et s'unit aux 
habitants de ees défilés. 
Les Maures les quittérent, ajournantleur poursuite, 
préoecupés de garder leurs Communications avec 
FAirique, plus pressés aussi de s'établir á Toléde, h 
Valence, en Andalousie, que de donner la chasse aux 
ombres des Goths vaincus. 
Acculés au pied des Pyrénées, dans un coin des 
Asturies, les Goths — une poignée — s'y fortifient 
centre leur malheur et leur humiliation, se cantón-
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nent, sortent peu, n'ont qu'une pensée, qu'un bul , 
protéger leur asile contre les émirs. 
Ces derniers, súrs maintenant de leur conqaéte, 
solidement établis dans la péninsule, ont repris l'am-
bition d'envahir les Asturies, mais doivent compter 
avec Pélage qui les tient en respect avec sa petite ar-
rnee, proflte de leurs fautes, surveille leurs mésintelli-
gences, s'enbardit et descond dans la plaine, pendant 
que les Maures se font battre dans les Gaules. 
Charles Marte!, refoule les forces musulmanes et 
reporte aux Pyrénées les bornes de la France. 
Alors Pélage prend l'offensive, marche en avant, 
s'empare de Léon, d'Astorga, et meurt en 737, premier 
roi des Asturies et de Léon. 
De cet asile reculé des débris de l'empire gothique, 
devenu le berceau de la monarchie, sortiront les royau-
mes espagnols. 
Elles s'étendront avec le temps, les limites d'une 
retraite déja féodale, dotée d'institutions libres, ceinte 
de íorts sur lesquels est planté l 'étendard qui flottera 
plus tard sur les bords du Douro, puis sur ceux du 
Tage, et finalement, avec Isabelle et Ferdinand, sur 
les tours de Grenade. 
La marche de ces champions de la patrie espagnole 
et de la foi chrétienne, qui vont se battant, luttant 
sans cesse pour sauvegarder leur religión et conqué-
r i r leur unité, sera lente, entravée et durera prés de 
huit siécles. 
C'est l'histoire d'un peuple de preux, le plus cons-
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tant, le plus v i r i l , que celle du peuple espagnol á l ' áge 
héroique de sa rude adolescence et de sa belliqueuse 
jeunesse. 
Age dur et violent, cruel, souvent atroce, dont les 
moeurs étonnent, mais dont le caractére intéresse. 
Age de vaillance et d'honneur qui trompa l'áme natio-
nale et conduisit le pays a sa glorieuse maturité. 
Ce peuple, le premier des peuples chrétiens, celui 
qui montera le plus haut et tombera le plus bas, qui 
s'élévera au faite de la grandeur pour sombrer ensuite 
dans reffacement et dans Fadulation — étoufíe sous 
la double pression de l'Inquisition et de l'absolutisme 
— veut, á cette heure, dans le gouvernement local, 
l ' indépendance de son propre caractére. 
Avoir appartenu par quelqu'un des siens, aux des-
cendants des Goths, á ees hommes primitifs qui ont 
poussé le eri de délivrance, est encoré en Espagne un 
honneur glorieux. De tous les titres, celui de « Vieux 
chrétien, » passe pour le plus noblement acquis et le 
plus honorable. 
Ce titre a fait chevaliers des muletiers, des portefaix. 
La part prise par les familles ou les individus a 
cette premiére croisade venue des Asturies, conduite 
ensuite centre l'islamisme parla chevalerie espagnole, 
fut l'origine de la noblesse, de la propriété et méme 
des pouvoirs de l'Eglise. 
Race á part, indomptable et patiente, que celle de 
ees bravos de la premiére heure, pour lesquels l'exis-
tence n'est qu'une lutte. 
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Ges hommes, chevaliers errants et batailleurs, dis-
puteront le sol aux infideles, vivant le glaive en main, 
la cuirasse au dos, préts á se mettre en selle, meme 
la nuit, dans la piéce oü ils dorment. 
« lis y tiennent leurs chevaux, écrivent les chroni-
queurs, á cóté de leurs femmes, afín de pouvoir partir 
plus facilement et de garder sous la main armes et 
montares pour le moment oü le cri de guerre se fera 
entendre. » 
« Pendant huit siécles, a dit encoré Martínez de la 
Rosa, nos bravos Castillans n'ont pas dormi tranquil-
los une seule nuit. » 
L'islamisme finirá par reculer devant ees hommes 
tenaces, dont le Cid sera l'héroique personnification ; 
leurs forces s'accroissent, leurs succés se répétent, 
ils poussent devant eux les Musulmans, chez lesquels 
les divisions et les plaisirs ont amolli l'ardeur de la 
conquéte. D'étape en étape, ils iront jusqu'á Grenade, 
terme de leur marche, alors que l'étoile des califes se 
fera pálissante. 
Tout en cédant peu á peu devant ees porte-ensei-
gne de l'idée catholique et nationale, les Mauros les 
raillent et les méprisent. 
Ges hommes sont terribles, disent-ils, mais font 
pit ié; ils no lisent pas, ne se soignent pas, ne pren-
nent pas de bains, vivent avec leurs chevaux dans une 
intimité qui demanderait des correctifs. 
Au IX,na siécle, un seigneur arabo leur faisait encoré 
ce reproche ignominieux ce qu'ils ne se lavent jamáis.» 
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S'ils ne lisent pas et se lavent peu, les chrétiens 
d'Espagne se battent ferme, dépensantau dehors leurs 
forces et leur activité ; se vouant au dedans á la pra-
tique des libertés municipales. Un esprit particula-
riste, farouche et résistant, rebelle á tous les jougs, 
est comme sa marque particuliére. L'idée fédérative 
se dégage des coutumes, lois et franchises pendant 
cette époque de laborieuse formation. 
Avant celles d'Angleterre et de France, une sorte 
de royauté parlementaire, reglee et contenue par des 
assemblées souveraines qui ont droit de surveiliance 
et méme d'accusation, se dessine dans ees Etats pri-
raitifs. Etats indépendants et fiers, raais bientót, divi-
ses, méfiants, préts a marcher, sous le moindre pré-
texte, les uns centre les nutres, ne comprenant la vie 
publique et domestique que les armes a la main, 
n'ayant entre eux d'autre lien — lien souvent rompu, 
mais toujours renoué — que celui du zéle pour la foi. 
C'est au contact de l'islamisme, par le fait méme 
de ce duel légendaire entre la Croix et le Croissant, 
que l'Espagne vivifiée s'affirme, s'aífranchit, marche 
comme dans une longue épopée patriotique et reli-
gieuse. 
Cela n'alla pas toutefois sans intermittences. Le 
comte Julien laissait des imitateurs chez les descen-
dants des Goths; et plus d'un prince chrétien, mefc-
tant de cóté la haine héréditaire, ne recula pas devant 
un compromis utile a ses rancunes, a ses intéréts, et 
rechercha l'alliance des Mauros pour vider ses que-
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relies. I I fallait peu de chose pour alluraer la colére 
de ees petits souverains, vaillants, mais d'humeur 
ombrageuse, violents avec leurs voisins, farouches 
dans leur faraille oü d'incessants partages ramenaient 
les discordes et les compétitions; puis, leurs Etats 
étaient rivaux, relevaient les uns des autres ; la pensée 
de l 'indépendance les obsédait. Aussi furent-elles 
rares les morts paisibles et respectées aux cours chré-
tiennes de Galice, de Navarre, de Gastille et de Léon; 
la plupart des descendants de Pélage^ en ees siécles 
de guerre, n'occupérent qu'un troné baltu parla tour-
mente; le sceptrede plusieurs d'entre eux glissa dans 
le sanar. 
CHAPITRE IV 
L E S P R E M I E R S R O I S 
Alphonse Ier, dit le Gatholique, gendre de Pélage, 
aprés avoir repris plus de trente villes aux infideles, 
était mort pourtant, l'an 757, en odeur de sainteté. 
Alphonse I I , luí aussi, était mort tranquillement, 
en 842, aprés cinquante et un ans de régne. Les grands 
avaient commencé par le reléguer, mais la couronne 
lui était revenue. I I résidait á Oviédo, et profita de 
i'amitié de Charlemagne qui fit en sa faveur qaelques 
diversions au pied des Pyrénées, pour contenir les 
Mauros de Catalogne et d'Aragon. Les dissensions des 
émirs lui avaient méme permis d'étendre ses conqué-
tes et de pousser jusqu'á Lisbonne. 
Moins heureux fut Froíla, fils d'Alphonse Ier, un 
législateur sagace, vainqueur des Mauros en de fré-
quentes rencontres, mais qui tua son frére avant 
d'étre lui-méme assassiné par les grands. 
Les meilleurs d'entre ees souverains, ceux-la méme 
36 ROIS CÁTHOLIQUES 
qui regurent et méritérent les plus flatteuses appella-
tions, virenL leur régne traversé par des guet-apens 
et des complots. 
Alphonse I I I , roi des Asturies et de Léon en 866, 
renommé par ses exploits contre les ennemis de la 
foi, par son goút pour les lettres, son esprit cultivé, 
— i l a laissé une chronique qui porte encoré son nom 
— mourut en 910, aprés avoir compté sa femme et 
ses enfants au nombre des conspirateurs soulevés 
contre lu i . 
Alphonse IV, las de régner, entrainé par ses aspi-
rations contemplativos vers la vie de couvent, passa 
la couronne de Léon a son frére Ramiro; puis, décou-
vrant qu'il s'était trop pressé de descendre du troné, 
et que les observances monastiques lui pesaient, i l 
voulut rentrer dans le train. 
Ramire I I lui démontra que ees choses-la ne sefai-
saient pas, lui fit crever les yeux, ainsi qu'a trois cou-
sins trop amis d'Alphonse IV, et mourut lui-méme, 
en 950, aprés avoir fortement bataillé contre les rois 
maures de Saragosse et de Cordoue. 
I I fallait du mouvement, des émotions violentes a 
ees princes pour lesquels la Groix ne fut qu'une for-
mule, l'Evangile une croyance obscurcie. La croisade 
intérieure contre les Maures étaitl 'apprentissage ordi-
naire, l'exercice naturel. Ferrailler au dehors ou chez 
soi fut leur instinct, leur penchant; l'inaction de la 
paix les eút fatigués. 
On se fut ennuyé a ne pas partir en guerre. 
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Non contents degagner du terrain sur les infideles, 
les princes espagnols avaient coutume de se jeter les 
uns sur les aut resá leurs moments perdus. 
Un jour, au fort de la mélée, deux d'entre eux se 
prirent corps á corps et s 'arrangérent si bellement 
que le roi de Navarre en mourut. 
Les incursions en terre árabe, frequemment sus-
pendues par les querelles entre Groisés, par des 
tréves et méme des alliances avec les Maures, se re-
prenaient aprés de fortes empoignées entre coreli-
gionnaires. Rien n'allait sans prélévements et sans 
tueries ; l'état de bataille était Tétat normal, I I l'était 
a ce point qu'il faut y regarder de prés pour y voir 
clair et qu'il n'est pas difficile de s'embrouiller dans 
des anuales qui sont celles d'une incessante batterie. 
L'afíaire n'était pas de savoir centre qui et pourquoi 
]'on se battait, elle était de se battre et aussi de piller. 
Le butin, bon á prendre partout, se faisait indifférem-
ment en terre chrétienne ou musulmane. 
L'important était d'en faire. 
Une fois les dépouilles rappor tées , le différend 
réglé, les princes brouillés se réconciliaient, se 11-
guaient centre d'autres ou repartaient ensemble centre 
l'ennemi commun; car les alliances passagéres avec 
les infideles n'emportaient pas l'esprit de la Croisade, 
qui veillait au travers de tous les compromis. 
Le roi Sanche Ior, mort en 966, n'avait pas hésité á 
s'allier avec le roi maure de Cordoue pour réduire les 
grands, reprendre la Castillo et rentrer á Léon; mais 
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sous Alphonse V, dont les divisions des émirs favori-
sérent les entreprises et qui mourut d'une fleche árabe 
en 1028, les princes chrétiens, alors en bonne intelli-
gence, marchérent la main dans la main. Cela ne dará 
pas, et Teniente commune, toujours rompue par des 
partages de famille, des minorités de souverains; des 
révolutions de palais, des ligues de grands, fut rarement 
assez longae pour laisser aux souverains le temps de 
rétablir l'ordre dans l'Etat et la discipline dans l'Egíise. 
Si, au lieu d'émietter leurs forces, ils se fussent unis 
sous l'égide des rois de Gastille ou d'Aragon pour une 
action décisive, dans une seule volonté, ils n'eussent 
pas mis prés de huit siécles á secouer la domination 
des Maures. Une campagne vigoureusernent conduite, 
dégagée des querelles intestines qui arrétaient la 
marche en avant, stérilisaient les succés obtenus, eút 
avancé l'heure de la libération. 
L'Espagne chrétienne se partageait alors en souve-
rainetés rivales, et la était sa faiblesse; mais la monar-
chie des Maures,'' elle aussi, scindée en petits Etats 
indépendants, constamment divises, allait se désagré-
geant. Deja les rois maures de Saragosse et de Toledo 
payaient aux princes espagnols des tribus intermit-
tents. Alphonse VI , investissant Toledo en 1085, se 
rendait raaitre de cette cité, la peuplait de chrétiens, 
y fixait la cour des rois de Gastille et de Léon. 
Grand fait, melé au fait étrange du mariage de ce 
prince avec Zaíd, filie du roi maure de Séville, qui 
embrassa la foi catholique. 
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Les Arabes crurent alors que c'en était fait de leur 
domination. 
Alphonse VI flt la faute de s'allier en outre a 
Juceph, roi de Maroc, qui s'empressa de passer le 
détroit, mais guerroya pour son propre compte, se 
jeta sur son allié et courut jusqu'á Toléde, battant a la 
fois les émirs et les chrétiens. 
A ees surprises, á ees défaites, i l y eut quelque 
compensation dans rapparition glorieuse du Cid Cam-
péador; figure héro'ique, ramenée par les historiens á 
des proportions moins légendaires que celles prétées 
au Cid par les romanceros, dont les récits exaltent 
Famant de Chiméne autant que le guerrier. 
Le Cid fut l'auxiliaire intermittent d'Alphonse V I , 
qui s'éloigna de Fui, l'exila, le rappela pour l'aider a 
nettoyer la Castillo des Maures qui l'infestaient, le 
disgracia encoré, puis le reprit a son service. Emporté 
par son ardeur guerriére ou plus généreux que son 
maitre, le Cid revint au roi, battit les Maures, ajouta a 
la couronne de Castillo le beau fleuron du royaume 
de Valonee et y mourut en 1099. 
II s'éloignait le temps oü les princes espagnols, 
guettant les bourgades a reprendro aux infideles, par-
taient pour Talavéra, Alcalá, Montalvo, y laissaient un 
fort, une église, quelques maisons bastionnées ; heu-
reux ensuite de découvrir dans la brurae, du haut de 
leur rocher de Toléde, un elocher de plus surmonté 
de la croix. 
Chaqué jour Aragón et Castillo gagnaient du terrain. 
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Maintenant les successeurs d'Alphonse VItenaient la 
campagne jusqu'á Jaén , s'emparant sous Alphonse V I I I 
du pays et de la ville de Saragosse. 
Pendan! que ce prince campait sous les murs 
d'Origa, encoré occupés par les Maures, un incident 
vint marquer le sentiment d'honneur et de courtoisie 
qui distinguait alors les cavaliers árabes. 
Pour eux, la bravoure était le premier mérite de 
Thomme, mais les vertus guerriéres ne devaient 
jamáis l'emporter sur les vertus morales. Le Waly de 
Cordoue montra qu'il ne l'oubliait pas, au point méme 
de manquer une belle occasion de mettre la main sur 
la résidence d'Alphonse VIH. 
Comme ce prince faisait le siége d'Origa, le Waly 
de Cordoue vint investir Toléde oü la reine Bérengére, 
femme d'Alphonse V I I I , se trouva bloquée. Elle en 
prévint le chef árabe, lui faisant diré par un héraut 
d'armes que, a guerroyer centre une femme, petite 
serait sa chevalerie, et qu'il serait plus digne de lui 
d'aller sous les murs d'Origa se mesurer avec les 
troupes du roi. 
Le Waly chargea le héraut d'armes d'aller porter h 
Ja reine ses hommages, ses excuses, et de solliciter 
l'honneur de prendre congé d'elle. 
Aussitót informée, la reine monta sur les remparts, 
entourée de ses dames, et salua le Waly, qui défila 
devant elle a la tete de ses troupes avant de s'éloigner. 
Sous Alphonse IX, le 12 juillet 1212, la journée de 
Tolosa infligeait aux Maures une défaite qui ouvrit au 
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roi de Castille, devenu Farbitre de l'Espagne chré-
íienne, le chemin de l'Andalousie. 
Ferdinand I I I , fils d'Alphonse IX , fatigué des luttes 
intesíines qui neutralisaient les forces espagnoles, 
avait résolu de ne plus combattre que les ennerais de 
la foi; i l remit tout en bon ordre, fit des lois sages, 
fonda l'université de Salamanque, s'empara de Cor-
doue en 1236, de Séville en 1248, et songeait a marcher 
sur Grenade, dernier rempart des infideles, quand la 
mort vint le prendre en 1252. 
I I laissait un fils, Alphonse le Sage, dont la réputa-
tion s'étendit k l 'étranger et qui fut appelé a l'empire 
par un parti de princes allemands, tres animés á 
opposer son élection á. celle du fils d'Henri I I I , roi 
d'Angleterre ; puis, á la mort de ce dernier, au choix 
de Rodolphe de Habsbourg. 
I I n'y eut la pour Alphonse X que de longues 
déconvenues. 
N'osant quitter ses Etats menacés par les Maures 
pour soutenir son élection, i l fit de grands eííorts, 
dépensa beaucoup d'argent et dut se contentor du titre 
d'empereur, á défaut de la couronne, définitivement 
acquise a Rodolphe de Habsbourg. 
La muse avait touché de son aile l'esprit chercheur 
d'un prince qui devanga son temps, se pénétra de la 
civilisation árabe, mit au niveau des sciences orien-
tales une époque peu familiére encoré avec les hautes 
études et qu'il étonna par ses essais explicatifs des 
lois de la création. 
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Le systéme du monde adopté par Ptolémée ne le 
satisfaisant pas, Alphonse X prétendit trouver raieux 
et commit ce propos qui luí a été reproché sévére-
ment. « Au moment de la création, j'aurais peut-étre 
donné quelques bons conseils au Créateur. i 
Son travail des « Tables Alphonsines », qui sont 
i'exposé des connaissances astronomiques d'alors, 
prépara l'étude des sciences exactes, initia le moyen 
age, malgré de grandes imperfections, au mouvement 
des étoiles et aux phénoménes célestes. 
Les chifíres árabes, qu'il adopta, remplacérent les 
chiíTres romains. 
Alphonse le Sage ne s'absorba point, moróse et 
enfermé, dans des recherches scientifiques, dans la 
rédaction d'un Code et dans l'étude des anuales anté-
rieures á son régne. I I voulut une cour aimable et 
généreuse, ouverte aux arts, á la jeunesse. 
Dans son palais de Toledo, comme dans ceux des 
rois maures, s'éleva de cassolettes íinement ouvra-
gées, la fumée des parfums orientaux. Poete at t i t réde 
la Vierge Mario, dont i l célébra le sacrifice et les 
vertus, i l íit de Toledo le centre du bon goüt, la ville 
du beau langage et des saines traditions. Un aréopage 
littéraire, consulté par le souverain, y donna sur un 
mot douteux, sur une locution nouvelle, des oracles 
qui firent loi. Toledo fut la ville-lumiére; onypontifia 
dans tous les domaines, si bien que les Tolédans en 
prirent de l'orgueil, firent remonter leur origino aux 
temps héroiques, risquérent la date du déluge et fini-
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rent par decouvrir qu'Adam s'était intéressé a la fon-
dation de leur cité. 
Comme eux la postérité, s'éprit du passé de Toléde; 
et quand Cervantes écrivit Don Quichotte, i l ne pensa 
pas que le héros de la Manche pút étre armé chevalier 
ailleurs que la. 
I I n'en alia pas toutefois, sous ce régne littéraire et 
civilisateur, sans troubles et sans violences. 
Alphonse X, chez qui le travailleur est peut-étre 
supérieur au soaverain, fut souvent inquieté par 
l'indocilité du peuple, par Tambition des grands, et 
traversa dans sa famille et dans l'Etat toutes les désil-
lusions du pouvoir et de la vie. 
Ses idées d'économiste, moins heureuses que celles 
d'homme de science, particuliérement son essai 
d'abaisser le titre de la monnaie en fixant lui-méme le 
prix des choses, lui valurent plus d'ennuis que d'ar-
gent, entrainérent le renchérissement de l'existence 
et le mécontentement du public. Les denrées les plus 
nécessaires manquérent sur le marché parce que per-
sonne ne voulait vendré aux prix cotés. 
I I fut en affaires sérieuses avec le roi de Maroc, qui 
avait pris goút aux incursions dans la péninsule, cul-
buta les troupes royales, en -1275, et íit prisonnier 
l 'archevéque de Toléde. 
Enfin, en 1284, Alphonse X expirait, tristement 
absorbé par la révolte de son fils Don Sanche et par 
les compétitions que soulevait son héritage. 
Sous le régne d'Alphonse X I , roi a l'áge de deux 
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ans et dont l'orageuse minorité favorisa les discordes 
des grands qui se disputerent l'enfant royal pour gou-
verner en son nom, la monarchie espagnole, traversée 
par des ligues intérieures et par les incursions de 
Tarmée marocaiae, essuya de sanglants revers et prit 
de glorieuses revanches. 
Sa marche en avant se continuait néanmoins, pro-
gressive, irrésistible. 
Elle n'avait plus a combatiré seulement aux portes 
de Toledo ou daos les plaines de la Gastille, mais sur 
les bords mémes du détroit. 
I I y avait, a cette heure, une marine espagnole; et 
dans le combat naval livré devant Algésiras, investie 
par les troupes castillanes en 1344, la flotte musul-
mane fut anéantie. 
Ce fut une joie pour Alphonse X I , qui six ans aprés 
cette victoire, mourait de la peste en 1350, á l'áge de 
37 ans, léguant a Don Pédre, son fils unique, issu de 
son rnariage avec une princesse de Portugal, le troné 
qu'il avait occupé 39 ans. 
Ce troné, i l le laissait raenacé; sa favorito, Léonore 
de Guzman, lui ayant donné une dizaine d'enfants 
compétiteurs nés de la couronne; la plupart d'entre 
eux devaient mourir des défiances de Don Pédre, et 
ausside leur propre ambition. 
CHAPITRE V 
F I E R R E L E C R U E L 
Epoque farouche que celle du roi Don Pédre. On ne 
saurait la comprendre qu'en tenant compíe d'une 
société encoré barbare, bien que chrétienne. 
Régne étrange, toujours agressif et toujours atta-
qué, que celui de ce prince, né á Burgos en 1334, roi 
á Séville en 1350, á l'áge de 15 ans, et qui osatout sur 
le troné, jusqu'aux deux dioses les plus contraires 
aux idées castillanes d'alors. 11 correspondit avec les 
Maures de Grenade et brava les anathémes du pape. 
Son palé sourire hanta longtemps Fimagination des 
historiens et des romanceros; le théátre et les lettres 
ont interrogé ses traits, y démélant plus de passions 
que d'idées, une violence tenace, de la tristesse, 
beaucoup d'ennui. 
Galdéron, Lope de Véga, ont lu sur ce front bas, 
ombragé de sourcils orgueilleux, plus d'inflexibilité 
d'áme que de perversité de cceur ; ils ont vu jaillir de 
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ce regard fixe, de ees prunelles fauves de sinistres 
éclairs. 
Seúl pourtant, le pére López de Ayala, chancelier de 
Gastille, pour lequel l'Espagne du XIVmo siécle n'avait 
pas de secrets, est descendu dans l'áme de Don Pédre, 
en a sondé les clouloureux replis, les retours de mé-
lancolie et Jes accés sauvages. 
Ce rnoine d'esprit, doublé d'un poete et d'un obser-
vateur, avait été le maitre de Don Pédre e t r é sume en 
cette courte épitaphe le régne de son éléve. « 11 tua 
trop de monde en son royanme, d'oü vint tout le dom-
mage que vous avez oui. » 
Don Pédre, que le pére Ayala nous dit de grande 
taille, bégayant un peu, infatigable et sobre, soupgon-
neux, aimant les femmes, grand chasseur, avait jus-
qu'á son avénement rongé son frein, bu l'humiliation, 
dans une sorte de captivité surveillée par les grands 
et resser réepar sa mére. 
De cette jeunesse fougueuse et contrariée lui vint 
la conviction qu'il ne peut y avoir de sécurité pour les 
princes que dans l'effroi qu'ils inspirent; sa volonté 
de fer, apparente des son jeune age, ne devait lui 
servir qu'á progresser dans le mal. 
Avant de hair et de tourmenter, i l fut lui-méme 
malmené, hai. De la ce sombre besoin de vengeance, 
cette attitude de chat-tigre aceulé qui ne le quitta 
plus. 
Son ame aigrie par les embuches, endúrele par la 
lutte, enflammée par les passions, ne put se repren-
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dre et se montra plus avide de voluptés cruelJes etde 
vengeances raffinées que les souverains barharesques 
auxquels i l succédait á l'Alcazar de Séville. 
Les legons de sa mere, puis d'Albuquerque, — son 
gouverneur et plus tard son premier ministre — lui 
avaient d'ailleurs appris qu'il fant punir pour se gar-
der, envisager le meurtre comme un moyen de gou-
vernement et les faiblesses humaines comme regle de 
conduite. 
Cela cornmenga tout de suite. -
Léonore de Guzman, favorito de son pé re , vivait 
encoré á la mort d'Alphonse X I ; et la veuve de ce 
prince, que cela génait, n'eut pas de peine á faire 
comprendre á son íils qu'il serait décent de la faire 
disparaitre. 
Albuquerque ne trouva pas son eleve moins com-
plaisant, et se débarrassa peu á peu de ceux qui l'en-
nuyaient. 
Bientót Fanarchie fut partout. 
Chez le roi, voluptueux, bretteur et justicier; dans 
l'aristocratie, conspiratrice et tyrannique ; chez les 
grands vassaux, agressifs et sans íbi.; dans la famille 
du souverain, oü les fréres allaient s 'entr 'égorger; 
dans le pays enfin, incessamment traversé par des-
bandes ennemies ou pillardes, et dont un chroniqueur 
a pu diré : « Castille fait les hommes, et Castille les 
perd. » 
Elevé par sa mere á l'école de la jalousie et par 
Albuquerque á celle de l'ambition, don Pédrefu tcon-
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duit parles circonstances á ne vivre qu'en étatd 'at ta-
que ou de défense, dut soumettre Tune aprés l'autre 
chacune de ses provinces et n'assit son pouvoirqu'au 
travers d'orages continuéis. 
Celui de Biscaye, oü don Juan de Lara, seigneur de 
ce pays, avait rallié un parti de grands, jaloux des 
procédés d'Albuquerque, précipita la réunion de la 
Biscaye au royanme de Castillo; la mort soudaine de 
Lara ayant facilité la répression. 
Don Pédre poignarda le fils de don Juan, encoré 
au berceau, fit enfermer sa soeur et procéda au minu-
tieux égorgement de tous les conjurés. 
Le cadavre de l'un d'eux, Garcilasso de Véga, jeté 
dans le cirque en pleine corrida, fut piétiné par les 
combattanis, les chevaux, les taureaux, et resta jus-
qu'a la fin exposé aux risées de la foule, qui le traína 
hors de l'aréne et le promena par les rúes. 
La mort violente de Léonore de Guzman avait fait 
de son fils, Henri de Transtamare, frére naturel de 
don Pédre, un implacable ennemi du roi de Castillo, 
plus tard son meurtrier et l'usurpateur du troné. 
Béfugié d'abord a Lisbonne, oü le roi de Portugal, 
grand-pére de don Pédre, fit de vains efforts pour 
rapprocher les deux fréres, Henri de Transtamare 
passa dans les Asturies, y leva des troupes, s'empara 
de plusieurs villes et forga don Pédre a marcher cen-
tre lui . 
C'est au cours de cette expédition, d'ailleurs heu-
reuse pour ses armes, que le roi vit, á Sahagun, une 
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demoiselle cThonneur de la reine Isabelle, Marie de 
Padilla; mauvais et charmant génie, quile poussa plus 
encoré á Toubli de ses devoirs. 
Albuquerque avait conduit l'intrigue, malgré les 
arrangements pris avec la cour de France et les fian-
gailles de don Pédre, arrétées par les Cortés, avec 
Blanche deBourbon. Une ambassade castillane, partie 
pour Paris, avait sollicité et oblenu la main de cette 
princesse. 
En préparant comme par hasard la rencontre de 
Sahagun, l'astucieux gouverneur calculait qu'elle lui 
serait coraptée et que la belle favorito, désormais son 
auxiliaire, n'oublierait pas ce qu'elle lui devait. 
Ses plans furent déjoués par l'ambition des Padilla 
qui, aprés s'étre servis de lui , prétendirent s'en pas-
ser, mirent la main dans le gouvernement et ne lais-
sérent d'autre ressource au ministre disgracié que 
d'aller en Portugal méditer sur l'inconstance des 
cours. 
Don Pédre n'avait pu voir sans Taimer Marie de 
Padilla; i l s'en éprit éperduement, l'épousa en secret 
et ne songeait plus á Blanche de Bourbon, quand l'ar-
rivée de cette princesse, á laquelle Valladolid ouvrit 
solenneliement ses portes, vint jeter un froid sur 
l'aventure. 
Le roi feignit de se rendre, prit mélancoliquement 
le chemin de Valladolid, y célébra ses noces et repar-
tit le surlendemain pour le cháteau de Montalvan oü 
Marie de Padilla l'attendait. 
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La douce et puré créature qü'était Blanche de 
Bourbon se v i l alors l'objet de suppositions étranges 
et de conjectures variées. 
I I fut parlé, de fácheuses imperfections, d'une cou-
leuvre trouvée par le rol dans la ceinture de la jeune 
femme, puis de sortiléges préparés par les Juifs, aux-
quels Marie de Padilla passait pour étre favorable et qui 
redoutaient chez la souveraine une influence contraire 
a leurs intéréts. 
La société espagnole, difficile á juger dans son en-
señable, a peine formée a cette époque, ne pouvait 
avoir la maniere de sentir qui est la nótre et qui con-
duit a la maniere d'agir. Le monde des donjons, des 
chevaliers et des tournois ne s'attardait pas aux scru-
pules de conscience; et l'opinion, cette résistance des 
choses qui, dit Sainte-Beuve, « nous avertit et nous 
contraint,» n'existait pas au temps de don Pédre. A 
partir du XVImo siécle seulement, les mceurs s'adou-
cissant un peu, le niveau moral tendit á s'élever. 
II y eut de Témoi pourtant dans le pays au sujet de 
Blanche de Bourbon; la chose parut d'allure un peu 
vive et un parti de grands se forma; plus soucieuxen 
réalité d'enlever le pouvoir aux Padilla, devenus trop 
absorbants, que de prendre en mains la cause de la 
reine délaissée. Des pourparlers se nouérent entre 
Henri de Transtamare et don Fadique, fréres du ro i ; 
une levée de boucliers était dans l'air, quand le bruit 
se répandit que don Pédre, prenant goút a jouer au 
mariage, venait d'en conclure un troisiéme avec Jeanne 
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de Castro et de reléguer dans un couvent Marie de 
Padilla. 
G'était la ruine des Padilla; la ligue fut suspendue. 
Jeanne de Castro, fdle d'un seigneur de Biscaye, 
avait frappé le roi. I I la lui fallait; mais comme lafiére 
jeune filie entendait ne luí appartenir que devantl'au-
tel, don Pédre n'eut pas de peine á découvrir que son 
premier mariage a lui n'avait été qu'une surprise, 
méme une tromperie, et que les evoques de Salaman-
que et d'Avila sauraient bien le démontrer. Les évé-
ques, en effet, se montrérent accommodants, rassuré-
rent Jeanne de Castro, et prononcérent la rupture des 
liens formes avec Blanche de Bourbon. 
Ces facilités ne menérent pas loin Jeanne de Castro, 
qui fut aimée vingt-quatre heures, puis remerciée 
galamment ; don Pédre s'impatientait de retrouver 
Marie de Padilla qui reprit un pouvoir dont les siens 
profitérent. 
La ligue des grands et des deux fréres du roi fut 
alors renouée au nom des lois sacrées offensées par 
don Pédre et de Blanche de Bourbon, drapeau des 
confédérés. Ceux-ci marchérent sur Toléde, oü la 
reine, découronnée avant d'avoir régné, séquestrée 
dans le cháteau, ne gardait des ironies du sort et des 
duretés de la vie que des pensées de miséricorde 
pour son époux et des regrets pour la Franco, sa 
patrie. 
Les troupes levées par les rebelles étant conside-
rables, don Pédre ne se sentit pas assez fort pour 
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leur offrir la bataille. I I se retira dans la forteresse de 
Tordésillas, ouvrit des négociations, se soumit aux 
conditions posees, renvoya les Padilla, puis se ré-
serva, presque prisonnier, pour l'heure de la ven-
geance. 
Son évasion l'en rapprocha. 
Ayant réussi a gagner Ségovie, oü les adversaires 
des confédérés se réanirent a luí, don Pédre y re-
forma l'armée royale, dispersa les chefs de la ligue, 
investit, Toledo occupée par les partisans de Henri de 
Transtamare et par ceux de la reine-mére, prit cette 
place et s'y rattrapa de son humiliation en jetant au 
bourreau tous les ages et toutes les conditions ; tres 
arnusé par les morts lentes, les supplices ingénieux, 
spécialement par celui d'un jeune homme qui était 
venu lui offrir sa vie en échange de celle de son pére, 
un vieillard octogénaire. 
La reine-mére résidait a Toro, oü les ligueurs 
avaient tenu conseil. La place ayant dú serendre, elle 
alia au-devant du roi pour recomraander á sa clé-
raence un certain nombre de conjurés. 
Don Pédre ne lui refusa pas, appela ceux dont sa 
mere sollicitait la gráce et les fit égorger sous ses yeux. 
La reine-mére ne put résister au spectacle de cette 
tuerie, ses forces l 'abandonnérent, i l fallut l'eramener. 
Dés lors la terre de Castillo lui fut lourde, elle eut 
háte de la fuir et se réfugia a Lisbonne, auprésde son 
pére, le roi de Portugal. 
Don Pédre, resté maitre de la situation, rentra á 
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Séville et reprit possession de son troné rañermi, 
raaisguetté par des haines implacables. 
C'est alors qu'il feignit de se réconcilier avec son 
frére don Fadique et l'invita á le venir voir á Séville. 
Nous avons vu ailleurs, a propos de l'Alcazar, ce 
que fut cette entrevue et comraent la [éte de don Fa-
dique, jetée au chien de ce prince, excita la gaité de 
Marie de Padilla. 
Le pére Ayala, dans son portraitde la belle favorite, 
nous dit « qu'elle était de bon entendement, de bon 
sens, de coeur gentil, et qu'elle ne se payait pas des 
choses cruelles que le roí faisait. » 
Elle ne parait pas toutefois avoir exercé sur donv 
Pédre une influence particuliérement ádoucissante; 
et ce n'était pas tous les jours qu'elle avait ce « coeur 
gentil» dont nous parle Ayala. 
Evidemraent la visite de don Fadique ne se fit pas 
un de ees jours-lá. 
Elle ne put ou ne fit rien pourar ré ter le roi qui, au 
cours d'incessantes rébellions et de guerres jamáis 
finios, avait pris son élan sauvage, déchirait sous pré-
texte de se défendre, élevait autour de son troné en-
sanglanté un rempart de cadavres et finit par ne plus 
régner que sur des ennemis. 
La mort méme de Marie Padilla, survenue en 1361, 
et qui jeta don Pédre dans un sombre égarement, 
l'entraina á de nouvelles erreurs, lui suggérant la 
pensée de faire reconnaitre par les Cortés, comme 
héritier du Iróne de Castille, don Alphonse, ñls ainé 
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de la favorite, puis de supprimer l'ombre génante de 
Blanche de Bourbon, toujours emprisonnée. 
Sans le savoir, cette princesse dont les historiens 
vantent la beauté, le coeur droit, l'esprit cbarraant, 
servait de drapeau á tous les mécontents. Son nom, 
arme de sédition entre les mains des adversaires du 
roi, obsédait l'esprit ombrageax de don Pédre. 
D'indifíérente, elle lui devint odíense. 
Trainée du cbáteau de Toledo á celui de Xérés, 
Blancbe de Bourbon mourut empoisonnée l'année 
mérne de la mort de Marie de Padilla. 
L'année suivante, en 1362, s'accomplissait gaiement 
un assassinat qui est dans toutes les mémoires. 
A Grenade, derniére épave de l'empire árabe dans 
la péninsule, épave toujours ballottée par la vague re-
naissante des intrigues de palais, Abou-Saíd, usurpa-
teur du troné d'Ismayl, avait motivé par ses procédés 
tyranniques un soulévement qui l'emporta. 
Pour gagner á sa cause le roi de Castillo, i l imagina 
de mettre en liberté les cbevaliers chrétiens qu'il dé-
tenait captifs ; puis se rendit a Séville avec de ricbes 
présents, une suite nómbrense et des propositions qui 
furent bien accueillies. 
On sait la suite que don Pédre donna a ees ouver-
tures, et comment le roi maure, saisi á l'issue d'un 
íéstin, fut attacbé, cible vivante, á un poteau, ainsi 
que ses compagnons et tué á coups de fleches par 
don Pédre, qui parut goúter beaucoup cette maniere 
de tirer au dard. 
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Aprés ce bel exploit, don Pédre jeta les yeux sur 
le roi d'Aragón, marcha contre luí et rencontra son 
frére Henri de Transtamare, que la mort de don Fa-
dique avait exaspéré et qui s'empressait de repondré 
a l'appel du roí d'Aragon en s'alliant avec lui . 
Henri de Transtamare accourait avec les troupes 
pillardes des Malandrins et des Compagnies blanches 
que Duguesclin, connétable de France, langait sur 
l'Espagne. 
Duguesclin, un guerrier fameux qui chassa les 
Anglais de la Normandie, leur reprit la Guyenne et le 
Poitou, avait été chargé parle roi Charles V de débar-
rasser la France des soldats indisciplinés qui compo-
saient les compagnies et ravageaient le royaume. 
Duguesclin ne trouva rien de mieux pour obéir k 
son maitre que de jeter sur l'Espagne cette légion 
encombrante et de la conduire en Castillo contre 
Fierre le Cruel. 
Aussi bien l'outrage fait par ce prince á Blanche de 
Bourbon méritait cette legón. 
L'alerte fut chande pour Don Pédre, qui vit les trou-
pes de Duguesclin et de Henri de Transtamare s'aug-
menter de tous les partisans que ses exactions leur 
avaient faits. 
Comprenant que le troné allait se dérober sous lu i , 
i l quitta Burgos, gagna Séville, puis Lisbonne — oü 
le roi de Portugal lui interdit de débarquer— et passa 
en Guyenne, auprés du Prince Noir, fils d'Edouard I I I 
roi d'Angleterre. Ce prince s'étant prononcé pour lui , 
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leva des troupes aguerries, battit á Navarette Henri de 
Transtamare et le forg;a a se réfugier en France. 
Ce coup de fortune inattendu rendit k Don Pédre, 
l'année 1367, le sceptre qui luí échappait et qu'un peu 
de modération eüt laissé entre ses mains. 
Don Pédre aima mieux le tremper dans le sang des 
vaincus, prit plaisir á des supplices variés, alluma des 
búchers, y fit monter les femmes, puis refusa de 
régler au Prince Noir, auquel ses soldats réclamaient 
le montant de leur soldé, les frais de son expédition. 
L'orgueil d'avoir triomphé de Duguesclin consola 
mal de cette déconvenue le fds d'Edouard I I I , qui se 
retira en Guyenne pour y mourirde ses amertumeset 
de ses embarras. 
Tout ne fut pourtant pas perfide et criminel á cette 
époque d'atrocités féodales, panachées de croyances 
austeros et de mouvements héroiques. I I y eut autour 
méme de Don Pédre de grands courages et de na'ives 
vertus. 
Fernandés, par exemple, injustement condamné par 
Don Pédre, se montra moins préoccupé de cet arrét 
qu'affligé de sentirle roi se perdre par sa faute. 
« Je vous baise les mains, Seigneur, osa-t-il lui 
écrire, et me dégage de ma foi envers vous. Je vous 
ai toujours servi, et je crois que les vérités queje 
vous ai diles pour votre bien et utilité, sont la cause 
pour laquelle vous me faites tuer. Je vous dis, étant 
á l'heure de la mort, et n'ayant que ce dernier conseil 
á vous donner, que si vous ne rengainez pas votre 
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dague et ne cessez de faire tant de carnage que vous 
en avez fait, votre royaume est perdu. — Je parle 
loyalement avec vous, étant á cette heure oü je ne 
peux et veux diré que la vérité. » 
I I y a encoré une autre lettre, demandée, celle-lá, par 
Don Pédre lui-méme aprés la bataille de Najara rem-
portée sur Duguesclin. 
Soucieux d'utiliser sa victoire pour le bien du pays 
— on voit que Don Pédre avait, par éclairs, de saines 
aspirations, — le roí s'adressa á Bénahatin, un des 
ministres du roi de Grenade, homme de sens et de 
jugement, lui demandant ce qu'il pensait de ses 
T malheurs et circonstances ». 
« Les malheurs, répondit Bénahatin, ressemblent 
aux médecines améres. Qui les supporte avec patience, 
doit s'attendre á voir revenir son bien et sa santé. » 
Lui conseillant ensuite de changer de vie, de faire 
de bonnes alliances, d'effacer des coeurs et des cou-
rages les raisons qui le séparaient du pays, de ména-
ger ses sujets, de respecter la loi, i l ajoutait : 
« C'est vilaine chose que de vouloir faire des 
hommes ses esclaves, quand on est soi-méme esclave 
de ses passions. — Celui qui avilit la loi, s'avilit lui-
méme; la colére de Dieu dans l'autre monde, la haine 
des hommes en celui-ci seront son partage. » 
Don Pédre trouva trés bien cette lettre du ministre 
árabe; mais i l était trop tard pour préter une oreille 
attentive á ees conseils de tolérance et de philosophie. 
L'enivrement des vengeances, Ies voluptés cruelles 
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entrainaient le roi de Castille qui ne fit pas d'efforts 
sérieux pour ressaisir son áme ; « de quoi i l eutgrand 
dommage, » écrit tristement. le pére Ayala. 
11 était d'ailleurs dans la destinée de Don Pédre de 
régner et de mourir par le meurtre. 
La mort da Prince Noir, qu'il avait abandonné aprés 
s'étre serví de lui , laissait don Pédre sans alliés, pen-
dant que Henri de Transtamare, toujours sollicité par 
la pensée d'une revanche, pressait le roi de Franco 
de l'aider a venger la défaite de Navarette, obtenait le 
concours de Charles V, levait des troupes, pénétrait 
en Espagne et jurait de n'en sortir que vainqueur de 
son frére. Don Pédre essaya d'une alliance avecMuha-
mad, roi de Grenade; mais ce prince en profita pour 
reprendre les bourgades et les cháteaux enlevés par 
le roi de Castille au royaume de Grenade, etpourren-
trer á l'Alhambra chargé de butin, laissant a don 
Pédre le soin de se tirer sans lui du mauvais pas dans 
lequel allait le mettre la rentrée en scéne du conné-
table de France. 
Duguesclin venait en efíet de rejoindre Henri de 
Transtamare, surprit don Pédre dans la plaine de 
Montiel, l'enveloppa, défit l 'armée royale et ne laissa 
au roi de Castille, réfugié dans un cháteau voisin, que 
Falternative également périlleuse de se battre ou de se 
rendre. 
Don Pédre sentit que l'heure était sérieuse, qu'il ne 
lui restait qu'á sonder Duguesclin et a lui confier son 
projet de fuite, en y mettant le prix ; mais Duguesclin 
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ne se laissa pas éblouir par des propositions qu'il 
s'empressa de faire connaitre a Henri de Transta-
mare. 
Ce dernier y répondit en s'engageant á assurer k 
son frére une retraite et la vie sauve. 
Duguesclin crut á cette parole, la transmit á don 
Pédre, qui attendit la nuit pour gagner la tente du 
connétable. 
I I y était á peine entré que Henri de Transtamare 
se présentait, armé de tontos piéces, avec une expres-
sion et dans une attitude qui n'avaient rien de récon-
ciliant. 
Don Pédre se met en garde, Transtamare fait un 
mouvement; et les deux fréres, se jetant l'un sur 
l'autre avec une irapétuosité farouche, se bousculent, 
se blessent, roulent á terre. 
Don Pédre, atteint d'un coup de dague, tenait son 
frére sous son genou et déjá levait son poignard, 
quand Rocaberti, compagnon de Transtamare, tirant 
don Pédre par une jambe, le tua d'un coup de cou-
teau. 
G'était le 23 novembre 1369. 
Ainsi périt, á l'áge de 35 ans, Pierre le Cruel, auquel 
le souvenir seul de Blanche de Bourbon eüt mérité son 
nom. 
Si ses contemporains, moins sévéres pour luí 
que la postérité, l'ont jugé autrement que nous, c'est 
qu'il fut pérfido comme ses ennemis et féroce comme 
son temps. 

CFIAPITRE VI 
APRÉS FIERRE L E CRUEL 
Henri de Transtamare, roi par un fratricide, fut 
salué sous le nom de Henri I I , comme un libérateur, 
mais n'en monta pas moins sur le troné de Castille 
entouré de prétendants et d'adversaires. Le roi de 
Portugal s'entendit contre lui avec le roi maure de 
Grenade, allié lui-méme des princes chrétiens de 
Navarre et d'Aragon. Le duc de Lancastre, frére 
d'Edouard I I I , roi d'Angleterre, se découvrant aussi 
des droits sur le troné espagnol, arma une flotte pour 
les soutenir. 
Ce fut du moins le talent du nouveau roi, plus heu-
reux et plus sage que son prédécesseur, d'attirer á lui 
les mécontents par ses largesses et sa modération, 
vouant sessoins a l'administration et a la pacification 
d'un royanme ravagé, appelant l'attention de son ñls 
sur le dévouement de ceux qui avaient servi don 
Pédre jusqu'a la fin. 
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La fidélité dans le malheur, lui disait-il en un lan-
gage peu ordinaire á cette époque, est la meilleure 
garantie de celle qu'ils garderont á leur nouveau 
maitre. G'est des indifférents qu'il faut se méfier, et 
aussi des calculateurs qui ont atlendu pour se pro-
noncer l'issue de la lutte engagée. On ne peut compter 
sur ceux qui ont préféré leur bien particulier au bien 
général. 
Ce judicieux conseil honore Henri I I sans lediscul-
per et ne fera pas oublier qu'un guet-apens lui a donné 
le troné. Son sens politique, sa décision, sa bravoure 
n'effaceront pas cela. 
Ce fils qu'il conseillait si bien, aprés avoir si mal 
agi lui-méme, ceignit en 1379, avec une lassitude sou-
cieuse, sous le nom de Don Juan Ier, la couronne de 
Castillo, ne la garda que par condescendance pour la 
laisser sans regrets á la suite d'une chute de cheval 
qui l'emporta en 1390, a son fils Henri I I I , alors ágé 
de onze ans, et qui se débattit dans l'anarchie née des 
jalousies d'une tutelle disputée. 
Les défis étaient devenus fréquents entre les princes 
árabes du royanme de Grenade et les seigneurs cas-
tillans; la tréve subsistait entre souverains, mais les 
rixes entre particuliers pouvaient d'un instant á l'au-
tre engager les deux gouvernements. 
Lesincursions se multipliaient, neutralisées par la 
prudence de Llenri I I I , tout en lui suggérant la pensée 
d'une supremo croisade qui débarrasserait la pénin-
sule des derniers restes de la domination árabe; mais 
APRÉS FIERRE LE CRUEL 63 
i l était malade, et les infirmités qui étreignaient son 
corps sans amollir son ame, l 'empéchérent de prendre 
les armes. 
I I mourut en 1406, trop tót pour le pays et pour son 
fils, don Juan I I , ágé de 22 mois, dont l'orageuse 
minorité préluda aux troubles des coalitions et du 
favoritisme. Don Juan prit un guide en la personne 
d'Alvar de Luna, provoqua ainsi la jalousie desgrands 
qui s'alliérent centre lui, aux rois de Navarro et 
d'Aragon. 
Ces batailles et ees cabales s'entremelérent, á un 
moment d'accalmie, d'une incursión heureuse dans le 
royanme de Grenade. 
Don Juan 11, qui avait les goúts d'un lettré plutót 
que ceux d'un homme de guerre, et qui a laissé des 
ouvrages de mérite, s'avanga, en 1435, jusque dans la 
Véga, et contraignit le roi maure á se reconnaitre son 
vassal. 
Cette campagne fut une lueur dans la confuso rao-
notonie des intrigues dont Juan I I devint le jouet. 
Ce prince n'avait pas la science du commandement 
des hommes, plus nécessaire que les dons de l'esprit 
a une époque de violence qui voulait des guerriers et, 
non des écrivains. 
Alvar de Luna avait en échange ce qui manquait 
au souverain, la décision sur les champs de bataille, 
l'habileté á déjouer les complots dans l'ombre du 
palais. La faiblesse de son maitre, ses propres apti-
tudes le rnaintinrent au pouvoir malgré les séditions 
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et les ligues. Une fois pourtant, i l fut séquestré parles 
grands, qui l 'accusérent de vol et mirent le roi sous 
lutelle. Secouru par son fils, Alvar de Luna parvint a 
se dégager et reprit son ascendant, mais pour aller au-
devant d'une chute terrible et d'une fin miserable. 
Le roi , qui souffrait peut-étre de s'étre donné un 
maitre, se montrait soucieux, inquiet, las surtout de 
lutter centre les jaloux, auxquels i l finit par aban-
donner son favori. 
En 1453, Alvar de Luna montait sur l'échafaud de 
Valladolid, oü son corps resta exposé pendant trois 
jours; sa tete fut clouée a un poteau. Tout á cóté, 
dans un bassin de métal, les passants jetaient l'of-
frande nécessaire aux frais de sépulture de celui qui 
avait disposé du trésor et dont l'immense fortune fut 
cónfisquée. 
Juan 11 mourut lui-méme en 1454. 
Pnis tout recommenga, les rébellions, les complots 
et les ligues. 
Henri IV humilla les grands qui voulaient l'asservir, 
montra des préférences et prit un favori, Bertrand de 
la Cueva, qui tint les renes de l'Etat et passa pour 
porter le déshonneur dans la raaison royale ; rumeur 
accréditée par les bruits qui couraient sur le roi, et 
aussi par les allures de la reine, infante de Portugal 
et seconde femme de Henri IV, auquel son premier 
mariage avec Blanche de Navarro n'avait pas donné 
d'enfants. 
De cette seconde unión était née une filie, la prin-
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cesse Jeanne ; mais les grands refusaient de la recon-
naitre cornme héritiére présomptive, alléguant qu'elle 
était la filie de Bertrand de la Cueva. 
La conjuration s'étendit, les évéques s'en mélérent, 
les Cortés íntervinrent; i l y eut manifesté, avec exhor-
tations, remontrances et finalement menace ouverte 
de prendre les armes si le roi no déférait pas au voeu 
des signataires en rendant la libertó á son frére don 
Alphonse et a sa soeur Isabel le, que la dé fia rice royale 
détenait a Ségovie. 
Henri IV pressentait un compétiteur en la personne 
de don Alpbonse et le tenait a distance; mais i'aver-
tissement se faisant pressant, i l en sentit le péril, se 
soumit par intimidation, í i touvrir au prince les portes 
de Ségovie, le remit aux grands, le reconnut comme 
son successeur, au détriment de sa filie, á la condi-
tion que cette derniére épouserait le prince Alphonse. 
Car Jeanne était sa filie, Henri IV le soutenait avec 
ostentation, acceptant rnéme une enquéte bu mi liante, 
presque injurieuse, comportée par les moeurs du 
temps, eí sur laquelle i l ne serait pas dans les usages 
du nótre d'insister. 
Deux évéques furent désignés, eurent avec le roi 
des entretiens d'une nature délicate a la suite desquels 
iis rendirent cet arrét, qu'il y avait bien eu quelque 
alanguisseraent passager dans les forces du prince, 
mais que cela n'avait pas duré et que rien ne s'oppo-
sait á ce qu'il fút le pére de Jeanne. 
Cette Information, accueillie sans confiance, atteignit 
5 
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la majesté du troné et fournit leur meilleure arme 
aux coalisés, résolus maintenant á une déchéance qui 
s'imposait. 
Elle fut prononcée dans la plaine d'Avila avec une 
audacieuse solennite. 
L'effigie du souverain ayant été placee sur une 
estrade avec les attributs royaux, l 'archevéque de 
Toléde enleva la couronne; le comte de Placencia, 
s'avanoant aprés lu i , prit l 'épéc; le comte de Béné-
venté saisit le sceptre; puis López de Zuniga, ayant 
jeté a terre la royale effigie, le prince Alphonse fut 
proclamé roi de Castillo et de Léon. 
Mise en scéne inutile, car ce prince mourut péu de 
temps aprés et sa soeur Isabelle lui fut substituée. 
Tout de suite s'affirma le caractére de celle qui allait 
étre la grande Isabelle. Refasant de s'associer a la 
violence faite par les grands á son frére, Henri IVt 
elle refusa de ratifier sa décbéance et se contenta de 
réserver ses droits éventuels au troné, a l'exclusion 
de la princesse Jeanne, a laquelle son pére ne devait 
laisser d'autres ressources que celle d'une retraite 
dans un couvent de Coimbre. 
Henri IV mourut en 1474 sans avoir pu faire revenir 
Isabelle de sa résolution. 
Pour appuyer la résistance et les droits de cette 
derniére, les grands avaient trouvé un allié naturel en 
la personne du roi d'Aragon, qui veillait avec une 
sollicitude intéressée sur le troné de Castille et cares-
sait la pensée de réunir sous un méme sceptre par 
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l'union de Ferdinand, son fils unique, avec Isabelle, 
Ies royaumes espagnols. 
La maison d'Aragon, d'oü allait sortirle premier roi 
des Espagnes, s'était affranchie au XImo siécle da 
vasselage de la Navarre, avail fait de Saragosse, enle-
vée aux Maures au XIIme siécle, la capitale du 
royaume aragonais; puis, au XIIIme, recevait pour 
Fierre I I qui s'était déclaré feudataire du Saint-Siége, 
le titre de « roi catholique. » 
Les conquétes de ees princes guerriers, l'agrandis-^ 
sement et la gloire de leur maison furent plus encoré 
qu'en Castillo traversés par les compétitions issues 
de la coutume dissolvante de partager le pouvoir sou-
verain entre les enfants du monarque déchu ou 
décédé. 
Par l'efíet; méme de cette loi sévirent dans les deux 
royaumes, oü les personnes royales furent soumises 
aux derniéres violences, d'interminables désordres. 
C'est ainsi que la reine Sibile de Forcia, belle-mére 
du roi Juan Ior, subit la torture, elle et ses dames, 
sous prétexte de meubles disparus et d'un sortilége 
jeté sur le jeune roi. 
Plus humain, plus cultivé que la plupart de ceux de 
sa race, Alpbonse V, roi d'Aragon, de Naples et de 
Sicile, en 1416, s'était distingué de ses prédécesseurs 
par son goút pour les lettres, attirant á sa couretgar-
dant prés de lui les esprits élevés ou scientifiques que 
ses contemporains comprenaient a l'Université, mais 
voyaient de mauvais oeil á la cour. 
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On sait qu'un livre ouvert fut Tembléme d'Al-
phonse V, et qu'il commit ce propos, considéré par 
sonentourage comme un manque d'équilibre « qu'un 
prince ignorant est un áne couronné. » 
Aprés lui , en 1-458, les séquestrations el les meur-
trés de famille reprirent leurs droits; puis, a la ríiort 
de Juan I I , en 1469, le mariage de Ferdinand d'Aragon 
et d'Isabelle de Gastille prépara la réunion des deux 
couronnes; réunion qui s'accomplit en 1.474, a la raort 
d'Henri IV. 
GHAPITRE V I I 
ISABELLE ET FERDINAND 
Malgré l'union des deux couronnes et en vertu du 
dualisme admis dans la péninsule, Ferdinand était 
seul roi d'Aragon, comme Isabelle régnait seule en 
Castille ; les deux époux se consultaient, prenaient 
part aux délibérations du conseil des ministres, y don-
naient leur avis, mais ne commandaient que dans 
leurs Etats respectifs. 
Chaqué province, dans ees deux royaumes, gardait 
d'ailleurs ses coutumes, ses franchises, sa législation, 
son caraetére particulier; et si un lien puissant, resté 
indissoluble — celui de la foi — n'eút pas rattaché 
entre elles les populations de la péninsule, leuresprit 
d'autonomie lócale eút opposé de sérieux obstacles á 
l'unification du pays. 
Ferdinand resista a cet esprit particulariste, esti-
mant que l'unité des royaumes espagnols'ne serait 
qu'un nom tant que la royauté n'aurait pas] mis un 
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frein, non seulement aux exigences de l'Eglise et a la 
tyrannie des grands, mais aux prétentions munici-
pales. 
Parla nomination qu'il s'attribua des charges ecclé-
siastiques, i l atteignit les pouvoirs du clergé; puis, 
s'investissant lui-méme des maitrises des ordres de 
chevalerie auxquels leurs bénéfices et leurs propriétés 
laissaient trop d'importance, i l negocia avec les com-
mandeurs, capta les chevaliers, augmentant á la fois 
son pouvoir et ses ressources. 
Pour les gentilshommes qui entendaienfc ne rien 
perdre de leur indépendance, sa main fut lourde. En 
échange de leurs droits abolís, i l ne leur laissa que 
des droits honorifiques, les dépouilla des priviléges 
qui les faisaient dangereux, rasa lescháteaux de ceux 
qui affectaient des aliures politiques. 
Réduite par la forcé ou les négociations, l'aristo-
cratie de Castillo et d'Aragon s'inclina devant le 
sceptre des fondateurs en Espagne de la monarchie 
moderne. 
Les grands jours commencent avec le régne qui 
allait découvrir un monde nouveau et placer l'ancien 
sous l'ascendant de l'Espagne; mais des l'aurore de 
ees grands jours apparaissent, sous l'impulsion d'Isa-
belle, les symptómes d'un changement dans le carac-
tére traditionnel de la nation, qui jusqu'alors comptait 
pour peu de chose, la noblesse étant tout. 
Confiante en ses nouveaux maítres parce qu'elle 
les sentait disposés á la soustraire a l'oppression des 
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grands, la nation s'éprit éperdúment de pouvoir et 
d'anité. 
Du haut deleurs cháteaux-forts, toujours préts á e n 
descendre pour marcher sur le peuple ou centre le 
souverain, les seigneurs tenaient les pays et le troné 
dans une sorte de dépendance. Leur hurneur turbu-
lente, leurs possessions territoriales, leurs biens im-
menses, les garnisons qu'ils entretenaient dans des 
forteresses devenues des foyers de sonlévements ou 
des repaires de bandits, mettaient a leur rnerci les 
campagnes et les cités, les rendaient plus importants 
que le roi. Dédaigneux de la loi, ne prisant que leur 
épée, ils prétendaient échapper á l'action de lajustice 
et paralysaient le systérne administratif qu'Isabelle 
cberchait á substituer au régime féodal. 
Elle eut les masses pour elle dans la mission qu'elle 
se donna de soustraire le pays á la pression de l'aris-
tocratie et de faire rentrer la haute noblesse dans le 
droit commun; elle les eut pour elle, les intéréts étant 
les raémes. 
I I serait excessif en effet de ne chercher que dans 
son intelligence des aspirations de son temps et dans 
le désir sincere de protéger les petits, le mobile de 
l'attitude d'Isabelle á l'égard des grands vassaux. II y 
eut de cela dans ce qu'elle a fait, mais avec autre 
chose. Le sentiment instinctif qui la poussait vers les 
opprimés, joint á la pensée de remplacer dans les 
fonctions publiques la naissance par le mérito, étant 
trop nouveau a la fin du XVma siécle, en Espagne 
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eí ailleurs, pour inspirer la politique d'un régne. 
La vérité est qae, si la nation souffrait de la tyrannie 
des seigneurs, la royauté n'en soufTrait pas moins 
qu'elie, exposée, sous les régnes précédents, a de con-
tinuelles agressions; Isabelle sentait l ' impéneuse né-
cessité de dégager le troné en desarmant les grands, 
puis en les cantonnant, orgueilleux et mécontents, 
derriére les ponts-levis et les fossés de leurs dori-
jons. 
Dans cette campagne intéressante etdécisive, pour-
suivie en Castille par Isabelle et par Ferdinand dans 
le royanme d'Aragon avec une fermeté persévérante, 
le peuple aida ses rois par l'association, renouvelée, 
de la Sainte Hermandad, qui arma contre les cháleaux 
les paysans et les bourgeois. 
La Sainte Hermandad, confrérie religieuse et mi l i -
tante de cavaliers volontaires, avait donné la chasse 
aux soldats fugitifs restés en Castille aprés la bataille 
de Toro; bataille perdue par le roi de Portugal, qui 
persistait á avancer ses droits sur le troné castillan. 
Isabelle utilisa les forces que cette ligue mettait entre 
ses mains, prit au service du troné les milices dont 
elle se composait, leur confia le soin de veiller á la 
sécurité publique, avec le droit énorme de pénétrer 
dans les cháteaux pour y saisir les fomenteurs de 
désordre — bandits ou rebelles — qui s'y tenaient 
caches. 
Les seigneurs, aprés de vaines révoltes, réclamérent 
dans une assemblée d'Etats tenue á Madrid contre une 
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ingérence funeste a leurs priviléges ; mais Isabelle qui 
s'était concilié le pouvoir législatif en ne lui deman-
dant pas de nouveaux subsides, fit repousser ees 
revendications par les juntes des cites, leva des trou-
pes et arréta les insoumis, ne les reláchant, comme 
elle le fit pour les comtes de Valonee et de Luna, 
qu'aprés engagement pris de reraettre aux tribunaux 
les différends qú'ils voulaient ne régler qu'entre eux. 
S'il le fallait, elle montait á cheval et se rendait dans 
les places fortes, cherchant aramenerles récalcitrants 
par la persuasión avant de les contraindre á passer 
sous le joug. 
Tout en íaisant rentrer dans le domaine royal les 
cháteaux que le favoritismo en avait distraits, elle 
décidait la démolition d'un certain nombre de forts qui 
servaient d'abris á de nobles détrousseurs. 
Dans tous les domaines se faisait sentir sa main 
prudente et résolue. Sa vigilance s'étendait, active et 
pénétrante, des grands á contenir aux classes bour-
geoises a protéger dans les nouvelles conditions 
d'existence qui faisait á ees derniéres l'absorption du 
régime féodal. Elle avait confié le soin de leurs inté-
réts a des conseils de surveillance qu'elle présidait. 
Plus dur se montra Ferdinand dans sa lutte centre 
les grands vassaux du royanme d'Aragon, n'y perdant 
jamáis de vue ce que la noblesse avait fait de ses pré-
décesseurs, ne se dissimulant pas ce qu'elle ferait de 
lui s'il ne restait pas le plus fort. 
Le but qu'il s'était assigné, et qui plaisait á son 
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árae calculatrice, fermée au sentiment, d'asseoir sur 
des bases plus résistantes un troné jusqu'alors me-
nacé par les grands, i l le poursuivit avec ténacité, une 
astuciense patience, sans scrupules et sans retour. I I 
bénéficia dans la poursuite de ses desseins du mouve-
ment de Tesprit public centre la féodalité expirante. 
G'est cerlainernent dans raccomplissement de cette 
oeuvre patriotique et dans Torgueil de ses succés 
qu'Isabelle trouva quelque compensation á ce qui 
devait lui manquer auprés d'un homme auquel sa 
haute intelligence la rendait supérieure. 
I I n'y eut guére entre eux d'aulres affinités que celles 
de la raison d'Etat. 
Plus jalouse peut-étre de son ascendant que de 
l'afíection de son époux, Isabelle lui resta dévouée; et 
si Ferdinand crut en quelqu'un, ce quelqu'un fut 
Isabelle, qu'il aima d'un coeur un peu froid, avec une 
fidélité un peu intermittente, mais enfin qu'il aima, 
attentif á ses conseils, voulant avec elle la grandeur 
de l'Espagne et celle de leur maison. 
Leur caractére difTéra, mais leur but fut le méme. 
Au contraire de Ferdinand, Isabelle avait l'áme 
enthousiaste, la conscience scrupuleuse, les élans gé-
néreux qui poussent aux grandes actions; elle cher-
chait la vérité, malgré l'erreur que lui fit commettre 
son ardeur religieuse et ne voyait pas les choses par 
les petits cotes qui prenaient son époux. Elle s'éprit 
du mérito, l'accueillit sans ombrage, le soutint sans 
caprice; excitée par le péril, s'animant á l'obstacle. 
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Elle cmt le génie sur parole en écoutant Ghristophe 
Colomb, devina les capacités sous la tonsure et le 
casque en s'attachant un ministre comme Ximénés, 
un capifaine comme Gonzalve de Gordoue. 
Une légende nous la montre assise sur sa haquenée, 
précédée du grand ministre et du grand capitaine, 
tendant la main au grand navigateur. 
La pensée, les aspirations d'lsabelle furent avec ees 
trois hommes qui, de concert avec elle, élevérent 
FEspagne au premier rang des puissances euro-
péennes, lui donnérent le nouveau monde, l'Italie et 
le littoral africain. 
L'Espagne avec laquelle Isabelle s'identifia et qui 
doit á sa constance la chute de Grenade et la décou-
verle de l'Amérique, exalte sa mémoire parce qu'elle 
voit en elle l'incarnation de ses énergies disciplinées 
et le svmbole de son unité. 

CHA PITRE V I I í 
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Isabelle, dont l'enfance avait été fort négligée, sen-
tait vivement rinsuffisance de sa premiére éducation 
et mit a y suppleer toute sa forcé d'application et de 
volonté. 
Elle ne dut qu'á elle-méme le développement des 
faoultés qui lui permirent de diriger son siécle et 
l'eiissent faite extraordinaire sans la ferveur excessive 
qui la conduisit a servir l'Eglise en croyant servir 
Dieu. 
Sa piété s'alarma de l'état de conscience des Juifs 
poussés aa baptéme par la persécution et dont la con-
versión pouvait ne pas étre sincere. Elle s'en préoc-
cupait et commit cette faute de s'enquérir da degré 
de leur foi, de descendre dans les ámes pour en son-
der les sentiments secrets, versant ainsi dans le prin-
cipe inquisitorial dont l'application jette une ombre 
sur sa radieuse figure. 
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Córame ceux d'Allemagne, de France et d'Italie, les 
Juifs d'Espagne, voués au commerce et spécialement 
a l'usure, exploitaient la gene des particuliers, acca-
paraient les capitaux, s'étaient rendas odieux autant 
qu'indispensables. 
Les grands, qui ne prisaient que la guerre ou la 
chasse, savaient a peine lire, ne voulaient rien appren-
dre, s'ofTasquaient de l'activité, de la culture, de la 
fortune des Juifs, et recouraientaeux tout en les détes-
tant. Le peuple n'attribuait sa misére qu'á leur rapa-
cité. La cour enfin n'était pas, loin de les considérer 
comrae les alliés secrets du royaume de Grenade, oü 
les Maures leur avaient laissé prendre un crédit pré-
pondérant. 
Les Juifs, devenus la une forcé a cóté des forces de 
l'Etat, passaient pour partager les regrets de la race 
árabe, toujours assombrie par la vue de la croix 
substituée au Croissant hors des murs de Grenade. 
Les éléments mémes de prospérité dont les Juifs 
d'Espagne avaient doté la péninsule, servaient de 
prétexte á des excés tolérés par le pouvoir. L'aver-
sion publique les mettait hors la loi. On osait tout 
centre eux ; et le pillage des quartiers qu'ils habitaient 
était tenu pour une agréable plaisanterie. 
L'horreur du sang juif fanatisait la race espagnole 
plus inaccessible qu'aucune autre a toute pensée de 
support pour ceux qui avaient crucifié Jésus-Christ. 
Race encoré imprégnée du caractére de ses pre-
miers maitres, dure comme lesRomains, ápre córame 
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les Goths, intransigeante comme les Arabes. Sortie 
naturellement intolérante de sa longue croisade contre 
les Infideles, elle en avait gardé ce quelqae chose de 
sombre et de violent qai marque son histoire. 
L'Espagne ne fut jamáis un pays de juste-milieu, ni 
réfléchi, ni pondéré ; le contraste y est partout dans 
la nature, dans les caracteres; et le principe des con-
versions forcées ne tarda pas á étre admis. 
Tout non-catholique étant envisagé comme me-
créant, i l fut estimé que les Juifs, n'étant pas des ca-
tholiques, ne seraient jamáis des Espagnols. 
Les premiers chrétiens, aprés avoiraverti deux fois 
de leur hérésie ceux qui doutaient de la divinitó du 
Ghrist, se contentaient de les éviter ; mais quand 
l'Eglise eut triomphé du paganismo, elle voulut da-
vantage et prononga contre ceux qui refusaient de 
s'incliner devant ses dogmes des peines afflictives qui 
farent édictées par les codes de Théodose et de Jus-
tinien; l'application en fut remiso a la magistrature. 
Celle-ci apporta dans le chátiment des opinions con-
damnées par le pouvoir spirituel des tempéraments 
que le clergé négligea a Fheure oü le pouvoir judi-
ciaire devint un droit de Tépiscopat, puis á celle des 
conciles d'abbés et de prélats. 
Les papes-souverains ne devaient pas s 'arréter á 
des coercitifs tels que l'amende ou l'interdiction de 
tester. La délation s'en méla et le fouet fut admis 
comme plus expéditif que les moyens de persuasión. 
Bientót le glaive intervint etlestueries commencérent 
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á l'instigation des fréres Dominicains, qui préchaient 
en Provence la croisade contre les hérétiques et fon-
dérent en 1208 le tribunal du Saint-Office. 
Ce tribunal, régularisé en 1227 par le pape Gré-
goire I X , soumit á des peines canoniques ceux qui se 
repentaient d'avoirémis une doctrine désapprouvée par 
Rome, se réservant de brúler vifs les enduréis qui re-
fuseraient d'abjurer leurs erreurs. 
Le principe inquisitorial, né de la législation du 
Bas Empire, éclos en Provence, préché a Rome, fut 
annoncé en Espagne, en 1233, par les moines de 
l'Ordre de St-Dominique, a la voix desquels la pénin-
sule preta une oreille fervente, suivant leurs prédica-
tions, approuvant leurs séverites, les adoptant eux-
mémes comrae ses conducteurs spirituels. 
Al 'avénement de Ferdinand et d'Isabelle le «. Guide 
de i'Inquisiteur » faisait loi . 
Si les Tuifs restes fidéles á leurs croyances scanda-
lisaient la nation, les Juifs convertís trouvaient l'Eglise 
tracassiére et méfiante. Aussi, l'écrit d'un Juif contre 
le gouvernement et la religión du Christ, écrit ré -
prouvé par Isabelle, exploité par le troné et les Domi-
nicains, fut-il le prétexte de réglernents revus par les 
Cortés, á Toledo, en 1480; puis de l'installation á Sé-
ville de deux inquisiteurs, qui furent d'ailleurs tres 
mal reQus par la population. 
Leurs collégues d'Aragon ne trouvérent pas á Sara-
gosse un accueil plus empressé ; les Cortés réclamé-
rent auprés du pape et du roi contre la mission que 
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les inquisiteurs s'attribuaient de confisquer les biens 
des héré t iques; Fierre Arbués, principal inquisiteur, 
fut méme assassiné, mais les plaintes n'eurent pas 
plus d'effet que la violence. 
Des la fin de l'année 1481, deux mille personnes 
étaient montées sur le búcher. 
A l'égard des Juifs — q u i l fallait pousser dans le 
cherain du salut, si on ne pouvait les y conduire dou-
cemení, — un systéme d'outrages et d'injastices fut 
appliqué avec suite par le saint tribunal. Le cri de 
« Meure Flnfidéle », répété depuis des siécles par les 
méres, balbutié par les enfants, devint tres facilement 
celui de « Meurent les Juifs ». 
Molestés dans leur costume, empéchés dans leur 
cuite, conduits au baptéme par la persécution, puis, 
suspects des qu'ils avaient abjuré, les Juifs d'Espagne 
se virent condamnés a l'exil ou aux périls d'une con-
versión qui faisait d'eux la proie naturelle du Saint-
Office. 
Isabelle ne se montra pas contraire aux duretés de 
cette alternative. 
La fausse humilité des Israélites, la cauteleuse pa-
tience qu'ils mettaient a se faire accepter, offensaient 
sa droiture ; le souvenir des souffrances du Christ op-
pressait son coeur; et l'insurmontable éloignement 
que lui inspirait la race juive la prédisposa á suivre 
le conseil de ceux qui ne voulaient plus d'Israélites 
sur le sol de l'Espagne. 
Sa ferveur religieuse explique sans l'excuser son 
6 
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tort d'avoir appliqaé contre eux et plus tard contre 
les Maures le principe inquisitorial qui découlait du 
systéme de surveillance et de concentration par le-
quel Isabelle pensait assurer l'uniíé du royaunie. Ce 
principe ne tarda pas á se glisser dans le gouverne-
ment sous l'impulsion du tribunal occulte et mysté-
rieux qui prononga des arréts sans appel et sans 
controle, saisit Táme en méme temps que le corps, 
jeta au feu les manuscrits árabes, avant d'y jeter les 
Maures, les Juifs et les Chrétiens eux-mémes. 
II ne faudrait pas juger avec les idées de notre 
temps une institution qui répondait a certains cotes 
de la nature espagnole, plaisait á la foule par ses 
pompes sinistres, par ses exhibitions de confréries> 
de cierges et de bannieres. 
Cette institution fut saluée par le pays comme ven-
geresse et protectrice de la foi. 
II n'en est pas moins constant qu'Isabelle et Ferdi-
nand, en préludant a l'absolutisme inquisitoriar de 
Philippe I I , ont participé, au cours méme de leur ré-
gne glorieux, a l'ceuvre stérilisante qui, arrétant la 
marche de l'Espagne absorbée par l'Eglise, lafit som-
brer dans l'abdication progressive de sa virilité. 
Isabelle n'était pas toutefois sans s'interroger sur 
l'opportunité du décret qui allait enlever á la pénin-
sule ses travailleurs les plus intelligents ; mais l'Eglise 
intervint, vigilante, implacable, plus autoritaire que 
les souverains dont elle surveillait la foi, prompte á 
se dresser devant le troné s'il lui résistait. 
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CTétait pendant le siége de Grenade. 
Dans l'espoir de retarder le décret d'expulsion, les 
Juifs avaient mis la somme de 30,000 ducats au service 
des souverains pour les besoins du siége. 
Ferdinand trouvait que c'était la un beau denier et 
que la cbose demandait reflexión. 
ísabelle, touchée de ce don généreux, écoutaitavec 
attention le juif Astrabanel, qui portait la parole au 
nom de ses coreligionnaires. Peul-étre allait-elle se 
laisser gagner, quand Torquéraada, undominicain qui 
fut plus tard inquisiteur général et íit jeter dans les 
flammes plus de dix mille personnes, demanda á étre 
introduit devant les rois, et se présenla, farouche, un 
crucifix á la main. 
« Judas, s'écria-t-il, a le premier vendu son maitre. 
Vos Altesses parlent de le vendré une seconde ibis, 
pour 30,000 piéces d'argent. Le voici! Prenez-le. Há-
tez-vous de le vendré. » 
Et i l tendait le crucifix vers Isabelle qui se sentit 
vaincue. 
Astrabanel voulut insister et rapporte comment 
Isabelle refusa de l'écouter davantage. 
Trois fois i l tombá á ses genoux, la suppliant 
d'avoir pitié et de renoncer au décret de proscription 
qui raenagait les Juifs d'Espagne. 
« Deraandez-nous, disait-il, nos vases d'or et d'ar-
gent ou des dimes considérables. Les Juifs sacrifie-
ront volontiers ce qu'ils possédent pourvu qu'ilspuis-
sent rester dans le pays. Mais de méme que le ser-
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pent se bouche les oreilles avec de la poussiére pour 
ne pas entendre la voix de l'enchanteur, de méme le 
roí ferma son coeur a mes priéres. » 
Assise a la droite de son époax, Isabelle, le visage 
sombre, la voix courroucée, l'excitait a ne pas fléchir; 
et 300,000 Israélites, de tout age, detoutsexe, durent 
quitter le pays devenu le leur depuis des siécles. 
Beaucoup ne purent se résoudre a ce cruel départ, 
dissimulérent sous les dehors du christianisme leur 
ñdélité au cuite de Moise, préférant l'apostasie á l'ex-
patriation, feignant peut-étre de suivre les praliques 
extérieures de la religión catholique. 
C'est la que le Saint-Office les attendait, s'appliquant 
au devoir, jugé patriotique, de fondor l'unité de la foi 
en raéme temps que celle du royanme, jetant ainsi 
dans les ámes le germe des passions farouches dont 
Torquétnada devait se faire l 'interpréte par les statuts 
sur lesquels i l édifia le tribunal creé, était-il dit, 
« pour le service de Dieu et de Leurs Altesses. » 
Formule élastique et redoutable á l'aide de laquelle 
l'ínquisition expliqua, contrairement a Fesprit du 
christianisme, un Evangile de paix et de miséricorde. 
GHAPITRE IX 
A GRENADE 
Si la pensée des grands vassaux á soumettre avait 
occupé Ferdinand, celle de Grenade a reprendre aux 
Maures absorbait Isabelle. 
La présence des infideles dans la péninsulelui était 
une douleur et une humiliation. 
Offensée dans sa religión, dans son patriotisme, 
elle ne pouvait oublier que le vieil ennemi de l'Es-
pagne, maitre a Constantinople, en Syrie, en Gréce, 
au Maroc, l'était encoré á Grenade et n'avait pas re-
noncé a l'espoir de rentrer a Cordoue. 
Reprendre possessiondes cités andalouses détenues 
par les infideles, était pour elle le grand devoir du 
régne. Elle ne voyait pour le pays ni gloire acquise ni 
repos assuré íant qu'une parcelle de ierre espagnole 
resterait aux mains des Musuimans. Cette parcelle i l 
fallait la reprendre au prix de tous les sacrifices et de 
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tous les efforts. Alors seulement l'Espagne a laquelle 
son mariage avait donné l imité politique, serait ren-
due a l'unilé religieuse., 
Pour partager á cet égard ses souffrances etsapas-
sion, i l se rencontra un humble Cordelier, son con-
fesseur avant d'étre Thomme d'Etat de son gouverne-
ment — génie puissant et dur, logique et pénétrant — 
qui, aprés avoir dirigé ]a conscience de la souveraine, 
s'était peu á peu emparé de son esprit. 
Investí par sa nomination a l'archevéché de Toléde 
du premier siége de la monarchie, grand chancelier, 
président du conseil, Ximénés de Cisneros contribua 
a jeter les premiers fondements de l'Espagne du 
XVIrae siécle. 
Comme Isabelle, Ximénés ne comprenait le troné 
de Castille et d'Aragon qu'indépendant des grands 
vassaux. 
Comme elle maintenant, i l voulait Grenade á l'Es-
pagne. 
La prise dQ Valonee, celle de Séville et de Cordoue, 
n'avaient laissé aux Maures, nous l'avons vu, que 
l'Andalousie méridionale, oü le royaume de Grenade, 
refuge des grandeurs pálissantes de l'empire árabe, 
avait jeté l'éclat d'une civilisation raffinée, sans avoir 
toutefois l'importance du califat de Cordoue. 
Le dernier age de l'islamisme espagnol s'était levé, 
au XIVme siécle, dans ce site enchanteur, séjour sa-
lubre et délicieux, oü les Maures aimaient a trouver 
comme un reflet du paradis promisaux croyants, sans 
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s'apercevoir que l'ivresse des voluptés, l'anarchie du 
plaisir préparaient leur prochaine déchéance. 
Le tribut qu'ils payaient depuis quelques années leur 
ayant donné la paix avec l'Bspagne, le sang des cava-
liers Maures ne coulait plus qu'en de brillants tour-
nois en Thonneur de la beauté. 
Les califes, s'attardant dans des bains d'essence de 
roses, sortaient peu de TAlhambra, ce palais fantas-
tique, toujours refail, toujoui's embelli, et qui absor-
bait les ressources restreintes de l'Etat mauresque, 
deja cerné par le catholicisme en armes. 
Une incartade d'Aben-Hassan, roí de Grenade, vint, 
en 1482, raliumer la guerre entre les deux royaumes, 
servir Ies desseins de Ferdinand et le réve d'Isabelle. 
Aben-Hassan, froissé du tribut qu'il avait á payer 
au vieil ennemi des Maures, résolut de s'affranchir de 
ce joug bumiliant, regut avec bauteur le mandataire 
des rois et refusa de s'acquitter, alléguant qu'il ne 
restait aux Maures d'autre monnaie que le tranchant 
de leurs cimeterres et la pointe de leurs lances. 
A peine l'envoyé espagnol s'était-il éloigné, que le 
sultán, montant a cheval, courait avec ses cavaliers 
sur la ville frontiére de Zanara et s'en emparait. 
A cette double agression Ferdinand répondit en oc-
cupant Alhama, place mauresque importante, a huit 
iieues de Grenade, et refoulait le sultán qui cberchait 
a la reprendre. 
Aben-Hassan rentra a Grenade tres abattu par cette 
fácheuse rencontre, et s'apergut au sombre accueil 
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des habitants qu'il s'était trop pressé de reprendre avec 
les Castillans la vieille querelle des Maures. 
Son harem troublé ne devait pas lui donner de com-
pensations á cette déconvenue. 
Deux sultanes, Aixa et Zoraia, s'étaient disputé jus-
qu'a ce moment l'empire de la beauté et le cceur du 
vieux monarque, acceptant plus volontiers le partage 
de ses affections que celui de son pouvoir. 
Chacune d'elles avait un fils et voulait le troné pour 
lui . 
Plus persuasivo, Zoraia démontra au sultán que 
Aixa guettait le sceptre pour son fils Boabdil et que 
de sinistres projets menagaient la sécurité de l'Alham-
bra. 
Mis en défiance, Aben-Hassan fit enfermer dans 
une des tours du palais Boabdil et sa mere. 
Aixa parut se résigner; mais a l'aide des chales et 
des ceintures de ses femmes attachés les uns aux au-
tres, elle se glissa avec son fils le long des murailles, 
gagna les Alpuxarres, y suscita des partisans qui ex-
ploitérent la défaite d'Alhama, agitérent les esprits et 
fomentérent un soulévement; si bien que, unjour, au 
retour d'une promenade, Aben-Hassan trouva les 
portes de Grenade fermées et Boabdil a TAiliambra. 
II s'éloigna, mais pour revenir, forga les portes de 
la ville et pénétra dans l'Alhambra, oü le sang fut 
versé comme l'eau. 
Grenade était alors une ville de ruelles et de carre-
fours, entourée d'une enceinte de raurailles mesurant 
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trois lieues de tour, et dont les chroniqueurs árabes, 
toujours un peu poetes, évaluení, a 70,000 le nombre 
des maisons. 
II est vrai qu'elles n'avaient qu'un étage et ne con-
tenaient qu'une famille. 
Le retour violent d'Aben-Hassan surexcita l ' im-
mense vi lie; et ce fut dans le labyrinthe de sesruelles 
une lutte courte et féroce qui se termina par la vic-
toire des partisans de Boabdil; victoire dont le jeune 
roi ne goúta pas longtemps l'enivrement. 
Un souci le hantait dans les patios de roses et de 
jasmins de l'Alhambra; le sourire des odalisqaes, le 
murmure des eaux jaillissantes, la voixdes chanteurs, 
ne pouvaient Ten distraire. 
Accusé par les princes espagnols d'indolence effé-
minée, i l songeait a leur prouver, en marchant sur 
leurs places fortes, qu'il savait sortir de l'Alhambra. 
Mais le s iégede Lucéna, investí k Fimproviste, tourna 
mal pour ses armes. Battu par Gonzalve de Gordoue, 
i l fut fait prisonnier et remis á Ferdinand. 
A cette nonvelle, Aben-Hassan, quittant sa retraite, 
courut sur Grenade, aprés s'étre fait ouvrir les portes 
de plusieurs villes, et dépécha aux rois catholiques 
un messager chargé de leur proposer, a des conditions 
favorables pour eux, de lui livrer Boabdil. 
Isabelle repoussaavec hauteur une ouverture qu'elle 
tenait pour offensante. 
Peu de temps aprés, la mere du roi captif, Aixa, 
qui s'était enfermée dans l'Albayein avec ses trésors 
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et un groupe de partisans, chargeait un ambassadeur 
de débattre avec les rois les conditions de la libération 
de son ñls. 
Ferdinand, en politique habile, fit chercher le jeane 
prince, luí annonga qu'il était libre, retint son enga-
gement de se reconnaitre désormais vassal des rois 
de Castillo et d'Aragon, et le renvoya a sa mere sous 
la garde d'une escorte espagnole. 
La mise en liberté de Boabdil ne pouvait qu'ajouter 
á l'anarchie de pouvoirs qui régnait á Grenade, par-
tagée en deux camps. On se battit dans les r ú e s ; et 
comme les forces d'Aben-Hassan et de Boabdil se 
balangaient, ce fut sur l'intervention du clergé que ce 
dernier abandonna la lutte. 11 se retira sur Alméria, 
laissant Aben-Hassan en face des Castillans qui avaient 
repris les armes, parcouraient la Véga, faisaient jusque 
sous les remparts de Grenade des incursions que le 
roi Mauro ne pouvait empécher. 
Le peuple, s'élevant centre cette impuissance, 
donna congé au vieux monarque, devenu aveugle, et 
qui prit trislement le chemin d'Almunécar oü devait 
se terminer sa carriére agitée. 
Son frére, El Zagal, acclamé par la population, 
n'accueillit pas avec une confiance absolue l'élan pu-
blic qui le portait au trono, pensa que le partage du 
pouvoir luí en assurerait la durée, chercha á se rap-
procher de Boabdil et lui fit proposer la división du 
royanme en deux partios égales sur lesquelles chacun 
d'eux régnerait en toute indépendance. 
A GREXADE 91 
Boabdil s'empressa d'accepter, se promettant bien 
de reprendre sa liberté d'action au moment favorable. 
Les circonstances se prétaient á des arriére-pen-
sées que les rois catholiques ne décourageaient pas; 
leur appui secret donnant á Boabdil les forces qui 
manquaient á El Zagal. 
Ce dernier avait d'autant plus de difficultés a se 
maintenir, que Malaga venait de se rendre aux Espa-
gnols aprés un long investissement, et quela situation 
de Baza, également cernee par eux, se faisait alar-
mante, malgré l'opiniátreté et la vaillance des Mauros. 
La résistance de cette place lassait Ferdinand, qui 
parlait de lev.er le siége, mais Isabelle intervint, virile 
et tenace, se montrant aux soldats, les stimulant par 
son entrain. Elle flt venir des troupes fraicbes, s'oc-
cupa elle-méme des approvisionnements; et quand 
enfin Baza se rendit, le prince Mauro chargé de la dé-
fense de cette place, voulut voir Isabelle. I l fu t , disent 
les chroniqueurs, si charmé par la noblesse et la 
gráce de sos manieres, qu'il jura de ne plus prendre 
les armes centre elle, obtint la soumission d'El Zagal 
qui se déclara, comino Boabdi!, vassal des rois catho-
liques. 
C'était presque le détrónement pour les deux rois 
de Grenade, dontla sonveraineté, aliénée par cet acto, 
s'absorbait dans des luttes intestinos. 
De la sanglante querelle des Zégris et des Abence-
ragos — querelle chantée par les conteurs árabes, les 
romanceros espagnols et les poetes franQais — se dé-
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gageaient déja les symptóraes morbides d'une société 
qui allait périr. 
Deux familles influentes — tribus rivales — celles 
des Zégris et des Abencerages, formaient un parti de 
chevaliers oublieux de leur onibrageuse rivalité des 
qu'il s'agissait de teñir la campagne et de courir sus 
aux Espagnols, mais jaloux de leur gloire et de leur in -
íluence aussitót qu'ils rentraient a l'Alhambra. 
Intervenant alors dans les choses du harem et pre-
nant parti entre les favorites, ils s'armaient, irreconci-
liables et faroucbes. 
Ils se pronongaient, á cette heure, á propos d'une 
jeune Espagnole devenue musulmane, et qui tenait 
captif le coeur de Boabdil. 
Elle s'appelait Zoraia. 
ce Zoraia, étoile du soir. Ses yeux dépassaient en 
éclat ceux des gazelles de Darfour; son visage res-
plendissait comme la rose de Damas, ses cheveux 
ílottaient comme les feuilles des palmiers de Tir. » 
Un jour, un Zégris prétendit savoir qu'Aben-Ha-
mar — un Abencerage — osait jeter les yeux sur Zo-
raia et s'en faisait écouter. 
Boabdil fut informé, sa colére s'alluma; i l autorisa 
le guet-apens. 
Mandés au palais, les Abencerages furent décapités 
l'un aprés Fautre sur le seuil de la salle oü Boabdil 
les attendait. Déja trente-quatre d'entre eux gisaient 
sur les dalles de marbre, quand un jeune page qui 
avait vu tomber son maitre, avertit les autres. 
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La vengeance des Abencerages ne se fit pas atten-
dre; ils se ruérent á l'assaut de l'Alhambra, oü cinq 
cents Zégris tombérent sous le couteau. 
Les points roses qui se remarquent encoré dans la 
cour des lions et dont les dalles de marbre blanc res-
tent piquees, ne seraient pas des taches de rouille, 
mais des taches de sang qui raconteraient le drame. 
Ce rapide apergu de la situation faite a Grenade 
par les intrigues du harem, les capricés populaires et 
les convoitises des rois catholiques, fera pressentir 
que la derniére heure du royaume árabe n'était plus 
éloignée. 

GHAPITRE X 
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Boabdil s'était engagéálivrer auxEspagnols, aussitót 
que la place de Baza aurait capitulé, la ville de Gre-
nade a laquelle se réduisaient alors les Etats maures-
ques de la péninsule. A Grenade se trouvait refoulé 
ce qui restait de la population árabe. 
Quand Ferdinand lui rappela sa promesse, Boabdil 
répondit que les dispositions des habitants, plus irrités 
qu'abattus, paralysaient son action. 
La colero méprisante de Ferdinand, ses sommations 
emportées, et finalement sa menace de traiter Gre-
nade comme i l l'avait fait de Malaga, ne purent faire 
revenir les autorités de cette decisión hautaine « que 
la cité préférait la mort a la honte, et qu'elle aimait 
mieux s'ensevelir sous ses ruines que de passer sous 
le jong des chrétiens. » 
La campagne s'ouvrit alors par la dévastation de la 
Véga, oü les cavaliers Mauros firent encoré quelques 
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heareuses sorties ; puis le cercle se resserra, l'inves-
tissement se fit, et des premiers jours d'avril 1491 au 
25 novembre suivant, Arabes el Castillans se firent 
une guerre courloise, mais décisive. 
Gonzalve de Cordoue, qui avait illustré ses pre-
mieres armes en Italie et mis l'Espagne en contact 
avec l'Europe par cette campagne, était le chef sou-
haité par Isabelle pour conduire sous les murs de 
Grenade la cbevalerie espagnole. Elle vint elle-méme 
au camp, suivit les opérations, parcourut les quar-
tiers, conférant avec le grand capitaine, appelant de 
tous ses voeux l'heure de la reddition. 
Les chroniqueurs, qui la représentent les yeux 
fixes sans cesse sur la tour de la Vela, racontent 
qu'elle s'était juré denechanger de tunique qu'avecla 
fin du siége. 
D'aucuns ont pensé mettre plus d'intimité á la 
chose en risquant la chemise au lieu de la tunique. 
Mais i l faut s'en teñir aux récits des romanceros, 
interpretes fidéles des faits et des moeurs de leur 
temps. 
Ces chantres mélancoliques des passions castillanes 
ont fait de l'investissement de Grenade un nouveau 
siége de Troie. 
En l'afíaire discutée du vétement d'Isabelle, ils ne 
parlent que d'une tunique, en serge de Ségovie, un 
peu usée, tres défraichie, qui peu a peu revétit cette 
teinte ce douce et jaunátre » qu'on appela couleur Isa-
belle et que les chevaliers campés devant Grenade 
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donnérent a ceux de leurs chevaux dont la robe rap-
pelait cette nuance indéfinie. 
Trésintéressée par cette enneinie héroique et char-
mante se montrait l'imagination des chevaliers árabes, 
lis jetaient des sonnets a son adresse par-dessus les 
remparts, luí envoyaient des piéces devers; louaient 
« sa taille souple comme celle du palmier, son visage 
palé, mais coloré par de nobles émotions, semblable 
á une couronne de jasmin, semée de fleurs de laurier 
rose. » 
Boabdil, qui négociait en résistant, espérait en elle; 
mais les dissensions s'étaient apaisées devant le péril 
commun; et les habitants de Grenade s'exaltaient 
dans la pensée de continuer la lutte, sous le regard 
d'Allah, jusqu'á répuisement de leurs forces. 
L'incendie des quartiers espagnols avait stimulé 
ieur résistance sans décourager Isabelle. Elle fit aus-
sitót jeter les íbndements d'une ville dont les con-
structions furent achevées entré is mois et qui s'appela 
Santa-Fé. De nombreux marchands apportérent l'abon-
dance dans la cité improvisée pendant que Grenade, 
dont toutes les Communications avec le dehors étaient 
interceptées, séparée des Mauros d'Afrique par la 
ílotte espagnole croisant dans le détroit, comroengait 
á souíírir de la famine. 
Boabdil convoqua les officiers, les docteurs de la 
loi, leur dit que l'heure était supréme et qu'il ne res-
tait que l'alternative de la soumission ou d'undernier 
assaut. 
7 
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La réponse fut qu'il fallait avant de se rendre obte-
nir une suspensión d'hostilités, puis débattre les con-
ditions d'une capitulation qui furent réglées par Fer-
dinand de Lara et Gonzalve de Cordoue, le 25 novem-
bre 1491. 
Grenade, épuisée par les privations et par les as-
sauts successifs qu'elle subissait depuis huit mois, 
n'ouvrit ses portes que le 2 janvier 1492. 
Ce jour-lá, á l'heure raérae oü un détachement de 
soldáis espagnols sortait de Santa-Fé pour prendre 
possession de la ville, Boabdil se préparait á quitter 
l'Alhambra. 
I I se rencontra avec les rois prés du pont du Jénil, 
voulut descendre de cheval, en fut empéché par Fer-
dinand, auquel i l dit en luí baisant le bras droi t : 
« Puisque Dieu t'a donné la victoire, veuille en user 
avec modération. » 
Ferdinand répondit par quelques mots affectueux ; 
Isabelle luí rendit son fils, gardé comme otage; puis 
les cortéges se séparérent. 
Celui des rois pour franchir, banniéres au vent, au 
son des trompettes, au bruit des salves et des vivats» 
les portes de Grenade. Gonzalve de Cordoue portait 
l 'étendardde Castillo, a l'ombreduquel Isabelle s'avan-
gait á cheval, rayonnante de joie, saluée par des 
choeurs religieux et par les chants de jeunes filies 
árabes et juives qui dansaient devantelle en secouant 
leurs castagnettes et leurs tambours de basque. 
Sur la tour de la Véla flottait le drapeau espagnoL 
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Dans les groupes qui racclamaient, Isabelle apergut 
Christophe Colomb, regu par elle, au camp, sous les 
murs de Grenade; elle lui fit signe de s'approcher, 
puis se rendit au Te Deum célébré a l'Alhambra. 
Pendant ce terapsle dernier roí de Grenade, auquel 
la capitulation assurait la souveraineté des Alpuxarres, 
chevauchait vers le mont Padul, qui porte encoré, en 
souvenir de lu i , le nom de « Soupir du Maure «. 
Boabdil s'y arréta, enveloppa d'un long regard les 
formes indécises de l'Alhambra, le cours effacé du 
Jénil, la Véga piquee de lentes espagnoles, les grands 
cyprés qui marquaient la place oü dormaient ses 
aíeux, et murmura : « Dieu est grand ». 
« L'infortune supportée avec courage, répondit le 
chef du Conseil, rend les hommes aussi grands que 
la prospérité. » 
Deux larmes sillonnaient le visage bronzé de Boabdil. 
« Tu as raison, lui dit durement sa mere, de pleu-
rer comme unefemme ce que tu n'as pas su défendre 
comme un homme. » 
Ces paroles peu maternelles assombrirent le coeur 
du rol déchu, qui ne put supporter longternps le sé-
jour des Alpuxarres, oü le souvenir de Grenade, perdue 
pour lui , hantait son imagination. Le ciel d'Espagne 
luipesait; i l voulut le quitter, passa le détroit et se 
rendit au Maroc, a la cour du r'oi de Fez, 
Son compétiteur au troné de Grenade, El Zagal, y 
chercha lui aussi un refuge centre sa déchéance et ses 
regrets, mais ne trouva a cette cour que misére et 
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mépris. Le roi de Fez, inconsolable de la perte pour 
Fislamisme dü royanme de Grenade, la reprochait a 
El Zagal et luí fit crever les yeux pour l'en punir. 
Mieux accueilli, Boabdil vécut chez ce prince, prit 
parti pour son troné dans un mouvement insurrec-
tionnel et tomba, mortellement frappé, au cours d'une 
escarmouche. 
Ainsi finit, aprés huit siécles, la domination árabe 
en Espagne. 
Cette fin jeta le monde musulmán dans la conster-
nation. 
Longtemps, chaqué vendredi, on pria dans les mos-
quées pour le retour a l'islam de la patrie de Boabdil. 
Les Mauros n'en parlaient qu'avec une douleur rési-
gnée ; et si l'un d'eux semblait triste, c'est, disait-on, 
ce qu'il pense á Grenade ». 
lis pouvaient y penser sous le ciel brúlant d'Afrique, 
dans les étendues sablonneuses du Maroc. 
Elle traversait leurs revés, couchée dans la gráce 
du paysage qai avait inspiré leur art et stimulé leur 
imagination, Grenade, leur favorite, éclatante comme 
Ja fleur et le fruit dont elle porte le nom. lis les 
voyaient encoré les lignes rouges des forts árabes 
échelonnés sur d'ápres versants ou sur le penchant 
des collines qui portent l'Albayein, le Généralife et 
l'Alhambra. lis n'avaient oublié ni le Mirador de la 
Sultane suspendu dans les tiédeurs de l 'air, oü la 
belle Lindaraja venait respirer le parfum des orangers 
en fleurs; ni le tocador de la reine, jetó comme un 
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nid d'aigle sur une des tours pensives de l'Alhambra 
et qui penche ses balustres de marbre, ses arceaux 
surbaissés sur une averse de chévrefeuilles, delierres 
et de pervenches. 
Encoré aujourd'hui, les plantes grimpantes et les 
sentiers de mousse montent a l'assaut de ce belvédére 
aérien, fait de gráce réveuse et de caprice amoureux, 
oü Fon croit aspirer l'air des hauts somraets, auquel 
monte avec les vagues senteurs d'orangers et de myr-
tes la voix grondeuse du Darro rouJant ses ílots lim-
pides sous des amoncellements de verdura. 
Un vertige, ees fenestrelles d'oü le regard plañe 
dans l'espace et va des églises et des convenís de 
Grenade aux infinis de la Véga. Puis, rapproché par 
les transparences de Tair, le trait sublime, éternel, 
de la Sierra-Névada et de son diadéme de neiges. 
La dentelle d'arabasques, — voile léger de décou-
pures, de jambages et d'hyperboles — accrochée aux 
parois du tocador de la reine, a fait place sous Charles-
Quint et Philippe V, á des fresques médiocres, criblées 
maintenant d'inscriptions niaises et de noms incon-
nus. Ge pavillon, attenant a la Salle des Deux Soeurs, 
faisait par ti e des appartements prives des rois de 
Grenade. G'est dans ees piéces, oceupées aprés elle 
par Eléonore de Portugal, femrae de Charles-Quint, 
qu'Isabelle s'instalia. 
Les chroniqueurs qui nous la montrent tombant á 
genoux avec le roi et toute l'armée quand enfin, le 
2 janvier 1492, elle vit Tétendard espagnol ílotter sur 
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la tour de la Véla, ne nous disent pas ce qu'elle pensa 
de ce palais auquel allaient depuis son avéneraent ses 
convoitises et sa curiosité. G'est probablement que le 
sens politique efTagait chez elle a cette époque violente 
le sentiment de l'art. 
Grenade occupait Isabelle au point de vue de Tunité 
du pays beaucoup plus qu'a celai de son architecture; 
et les rois í'ranchirent le seuil de rAlhambra absorbés 
certainement par l'orgueil de leur conquéte, ne rete-
nant de ce qu'ils voyaient que le grand faitde la chute 
du royaume árabe. 
Lumineuse pourtant comme un conté oriental cette 
Salle des Deux Sceurs, au centre de laquelle l'eau d'une 
fontaine retombe dans des vasques de marbre ; oü la 
coupole — soufflure légére — s'cnléve dans un four-
raillement de broderies, demoulures et d'arabesques, 
d'arétes brisées et de glóbulos vaporeux, d'alternances, 
de cristallisations patiemment combinées et qui sem-
blent fortuitas, de petits dóraos, nés les uns des an-
tros, de pendentifs en nids de guépes. 
Les arceaux qui la soutiennent, laissent apercevoir 
le bleu du ciel. 
« Regarde bien cette coupole, est-il écrit, toutes les 
autres pálissent auprés d'elle. » 
Au départ des rois, quand Isabelle et Ferdinand 
quittérent Grenade pour Séville et Toledo, la solitude 
se fit dans l'enceinte artistique oü se mouvait, á l'épo-
que du siége, tonto une population, 
Charles-Quint devait y ramener un peu de vie. 
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s'étant épris de ce site romantique; mais la postérité, 
loin de lui en étre reconnaissante, lui reproche encoré 
d'avoir campé sur la terrasse des Algibes, au coeur 
méme des ólégances souveraines de l'art árabe, la 
lourde magniflcence d'un palais gréco-romain; dont 
la cour circulaire, a double rangée de colonnes de 
marbre, serait remarquée comme un morceau d'ar-
chitecture partout ailleurs que la. 
Sur la fágale superbement fouillée, de grands ar-
tistes ont prodigué leur génie fier et patient. 
Avec les successeurs de Charles-Quint, l'oubli re-
commenQa; et le palais construit pour le maitre du 
monde, resté inachevé, n'abrita plus que des lézards 
et des chouettes. I I ne fallut pas beaucoup de temps 
des lors pour défaire ce que les Maures avaient fait. 
Chaqué jour vit s'éteindre quelque chose des splen-
deurs réunies dans le palais des rois maures, voué a 
i'abjection, transformé en magasin de vivres, en dépót 
de ródeurs. 
Portiques, galeries, dalles de marbre s'emplirent de 
mousses et de débr is ; une muraille s'écroula, des co-
lonnes se penchérent, les mosa'iques d'ivoire, de jaspe 
et de porphyre se détachérent des coupoles et des 
plafonds ; les jets d'eau s'arrétérent, des forgats trai-
nérent leurs chaines dans les patios ; les bronzes ci-
selés des verrous et des serrures passérent chez le 
fondeur, les faíences, broyées, se changérent en ci-
ment, les portes en bois de cédre^servirent de palis-
sade et de bois á brúler. 
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On fit la cuisine dans les miradors, on sala la morue 
dans les galeries a jour. 
Le repentir de notre temps n'a pu expier tout á fait 
ees ruines et ees profanations ; mais i l est intervenu, 
réparateur, respectueux du passé d'un tel lieu. « Sé-
jour divin, dit le poete árabe, promis a celui que Dieu 
ai me. » 
Séjour fait d'air pur, de lumiére et d'ombre, oü les 
califes avaient acclimaté leur poésie, leur science, 
toutes les harmonies d'une architecture qui est en-
coré, méme aprés l'abandon, dans le silence etla mé-
lancolie des ruines, la trace la plus lumineuse du 
passage des Maures d'Espagne. 
CHAPITRE X I 
L ALHAMBRA 
Le monde enchanté des cascatelles qui grondent 
dans les charmilles, des ruisseaux qui gazouillent au 
pied des arbres, des sources qu'on voit sourdre de 
toutes parts dans les ruines et la verdura, commence 
au sommet de la rampe escarpée déla rué de Gómeles 
á l'arc triomphal dédié á Gharles-Quint. 
Sous le couvert des ormeaux qui croisent leurs 
branches á cent pieds au-dessus du sol et dérobent a 
l'oeil les sommels de l'Alhambra, filtrent des rayons 
apaisés. 
Crépuscule délicieux. 
Eternel'e fraicheur d'un printemps qui ne finit pas. 
Poéme de l'oiseau qui module et du ruisseau qui 
chante, des musiques d'insectes et du bruissement 
des feuilles. 
Poéme pleuré par Boabdil, redit en Afrique par les 
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Maures exilés de Grenade, et qu'entendront toujours 
ceux qui l'ont écouté. 
Dans ce concert des choses, le rossignol jette sa 
note mélodieuse, Sur les vasques superposées des 
fontaines des oiseaux voltigent, se posent, baignent 
leurs ailes. 
Un peu aprés la porte de Charles-Quint, celle du 
Jugement, carrée, massive, sillonnée d'inscriptions, 
de sentences et de devises, glacée de tons orangés et 
roses, dessine dans les feuillages son are gigantesque. 
« Puisse le Trés-Haut, est-il écrit, faire de cette 
porte un rempart protecteur. » 
Au-dessus de l'arc, gravés en creux dans le marbre 
blanc, les signes symboliques de la cié et de la main 
ouverte : embléme de possession, talismán contre le 
mauvais oeiL 
Cette cié qui ouvre au Prophéte le secret des coeurs, 
lui donne le pouvoir d'ouvrir les portes du ciel et 
celles de l'empire du monde; elleest aussile symbole 
de la sagesse et de Tintelligence. 
La main ouverte rappelle aux croyants les bienfaits 
que la Providence répand sur eux; elle stérilise les 
conjurations, met en fuite les armóos ennemies. 
La, au seuil de l'Alhambra, le sultán Yousuf Ier, un 
légiste et un théologien, successeur d'un pére et d'un 
frére assassinés comme lui-méme devait l 'étre, don-
nait ses audiences, expliquait l'Alcoran : code civil, 
politique et religieux de l'islamisme. 
La porte du Jugement, qui n'a rien perdu de son 
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caractére árabe, sert de solenneüe et poétique entrée 
au palaisdes rois maures. 
Au haut de la rampe s'ouvre ]a place des Algibes, 
qu'anime un peu le va et vient des aguadors puisant 
dans la citerne l'eau fraiche et savoureuse dont ils 
chargent leurs ánes. Les amphores et les tonnelets 
recouverts d'une jonchée de branches et de feuillages 
donnent a ees animaux l'aspect de buissons arabu-
lants. 
Vu de Grenade, TAlhambra, palais du plaisir et de 
i'imagination, songe réalisé d'un poete qui fut roi, 
éléve au-dessus des ifs et des cyprés le front sévére 
d'un cháteau-fort du moyen age. Ses tours carrées, 
ses murailles couleur de brique, lui donnent l'aspect 
d'une place de gaerre. I I n'a de richesses qu'á l'inlé-
rieur oü le sultán Mohamed, dont les princes espa-
gnols furent tributaires, fit sortir du sol, comme d'un 
coup de baguette, « une demeure de sylphes, tissée 
de rayóns de clair de lune. * 
Demeure créée pour les caprices rieurs, les poémes 
de l'amour, et dans laquelle les califes oubliérent de 
gouverner. 
Au sortir du long couloir et du patio de myrtes qui 
conduisent de la place des Algibes aux salles de 
TAlhambra, la premiere impression est un peu déce-
vante, parce que tout est plus petit qu'on ne l'avait 
supposé et que nulle part ne se revéle le caractére de 
grandeur auquel on s'attendait. 
Les magnifleences révées par I'imagination, les 
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féeries entrevues dans lesgravures, ne sont pascelles 
de la réalité; et si on pensait ne trouver á l'Alhambra 
qu'albátre, jaspe et porphyre, on se ferait illusion. 
Sauf les dalles, les colonnettes, les bassins, les 
vasques et quelques niches, tout est en plátre : les 
Maures travaillant le stuc plus volontiers que la pierre 
et le marbre. 
La surprise s'éveille pourtant devant un ensamble 
surprenant d'élégance et de gráce; et cette surprise 
conduit á l'enchantement. 
Tout charme, si rien'n'éléve. 
Ce n'est pas un hymne, ce n'est pas une sympho-
nie, mais une romance modulée en sculptures déli-
cates, en mosa'iques d'or, en fines dentelles, en scin-
tillements bleutés de caracteres, d'inscriptions et de 
sentences. Les effets les plus fantastiques, s'obtiennent 
par r'agencement des íignes et des couleurs, par l ' in-
telligent assemblage des fa'iences, par des combinai-
sons géométriques qui restent insolubles. Peu de 
figures humaines, pas d'animaux dans ceUe ornemen-
talion bizarro et rayonnante ; les préceptes da Coran 
n'autorisant pas la représentation d'étres ayant pensé 
ou seulement vécu. 
La cour des lions dont la foníaine s'entoure d'ani-
maux sculptés avéc une sorte de barbarie ; la salle de 
la Justice oü quelques peintures rappellent un conseil 
de chefs árabes et dessujets de cbasse; le grand vase 
du patio des myrtes, en fai'ence émaillée et surlequel 
se remarquent des antilopes de fantaisie, témoignent 
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d'une déviation aux principes de l'art árabe duXIII1110 
et du XIV"18 siécle; mais ees emprunts a l'art chrétien 
proviennent probablement d'artistes catholiqnes pri-
sonniers des rois de Grenade ; puis, a l'époque de 
Boabdil, d'artistes musulmans rendus moins scrupu-
leux par leur contact avec les ouvriers espagnols. 
Le vase du patio des myrtes, d'un par ovale, cou-
vert d'inscriptions et d'arabesques, atieste le goút 
distingué des Mauras dans l'emploi de la céramique. 
Une chaine le retenait au sol. ce O vase, est-il écrit, tu 
es semblable á un roi. Tu portes comme lui la chaine 
et la couronne. » 
Silencieux, un peu triste, dans son odorante frai-
cheur et le désordre touffu des citronniers et des 
myrtes, ce patio oü s'est conservée l'erapreinte de 
l'immuable Orient. 
Sous chaqué portique la poussiére retoñábante d'un 
jet d'eau. Sur les parois brodées de sculptures déliées 
et de dessins changeants, des proverbes, des saluta-
tions pieuses. Dans la nappe d'eau se mire la pers-
pective fuyante des colonnettes. Autour de la fenétre 
ogivale d'un mirador délicatement fouillé court un 
semis d'entrelacs et d'inscriptions. Gelle-ci entre au-
tres « Les beautés que nous renfermons sont telles, 
que les étoiles descendent du ciel pour nous emprun-
1er leur éclat. » 
Ce sont bien des étoiles ees ouvertures qui tamisent 
la lumiére sans laisser pénétrer la chaleur, pratiquées 
a la voúte des bains de la sultane, salle voisine du 
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patio. La tout est marbre blanc ; les bassins, les bai-
gnoires, la tribune des musiciens, l'alcóve oü repo-
saient dans la douce somnolence qu'entretenait la 
plaintive mélopée des chanteurs, chaine des coeurs, 
Aixa, Zobéide. Sur les soubassements, garnis d'azuléjos 
ou carreaux vernissés en faience; sur les parois cou-
vertes de filigranes, de lignes brillantes et contrariées, 
les louanges de Dieu et de Mahomet se mélent a l'éloge 
de cette retraite. 
ce Rien n'est plus merveilleux que le bonheur dont 
on jouit dans ce délicieux séjour. » 
Ce sont des monstres plutót que des lions — cbimé-
res tailíées á coups de hache — les animaux de la 
cour des lions. 
Leut- tete mal équarrie, leur bouche informe, leur 
criniére figurée par de simples rayures, leurs paites — 
des piquéis — livrent le travail naif d'artistes mal há-
biles á copier la nature, inquiets peut-étre d'une ceu-
vre désapprouvée par le Coran, et qui méme ont senti 
le besoin de s'en excuser tout en rendan! hommage 
a leur propre talent. 
Se donnant a eux-mémes ce témoignage qu'ils ont 
fait la quelque chose d'absolument remarquable, une 
création si naturelle et si vivante que Fon pourrait 
s'y tromper et se mettre en garde á la vue de fauves 
si bien venus, ils adressent aux visiteurs ce propos 
rassurant : 
« O toi qui contemples ees lions, sois sans crainte; 
la vie leur manque; ils ne peuvent montrer leur furia;. » 
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On s'en doutait. 
Casuistes disl ingués, ees artistas ont trouvé ee 
moyen de tranquilliser leur conscience en vantant 
leur travail, n'avouant ainsi qu'une demi-violation du 
précepte interdisant aux fidéles la reproduction de ce 
qui a vie. 
Leur éloge se déroule en méme temps que leur ab-
solution sur le marbre brodé des vasques de la fon-
taine : 
« Dieu qui n'a pas permis que rien puisse étre 
comparé a la merveille des merveilles de ce séjour 
délicieux, perle des séjours, te sauvera pour J'oeuvre 
que tu as accomplie. Qu'il multiplie tes jouissances et 
afflige íes ennemis. » 
Ces lions primitifs — simple motif ornemental — 
ont cependant tres grand air et concourent a l'har-
monieux ensemble. 
Couchés sur des tapis de Perse et des coussins de 
soie, les califes venaient la préter une oreille indo-
lente aux récits des fabulistes, aux vers des poetes, 
au bruissement des íbntaines. 
Tres sensibles les rois de Grenade a cette magie de 
l'eau, toüte puissante sur eux et qu'ils voulaient par-
tout. 
Pas de patios sans eau courante sous les myrtes et 
le jasmin. 
Malheureux et timorés dans la reproduction de ce 
qui a vie, les artistes árabes donnaient tous leurs 
moyens dans le domaine du caprice et de la fantaisie, 
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qui est le leur dans la création fragüe, éphémére, et 
qui pourtant a traversé les siécles, des faíences, des 
mosaíques, des stucs, jetés sur les soubassements, les 
parois, les coupoles, en éternelles énigmes; suspen-
das comme une dentelle aux arches en fer á cheval 
ou en forme de tréfle ; accrochés comme un voile on-
duleux et diaphane le long des ogives amincies et des 
arceaux pendants. 
Les portiques de la cour des lions un peu alourdis 
maintenant par les tulles de la toiture, retombent sur 
de minees füts de marbre qui se détachent en clair dans 
Torabre prolongée, semblent s'effacer pour en laisser 
voir d'autres en pleine lumiére, se déplacent, dispa-
raissent, se reforment dans les fonds obscurs, dérou-
lent dans un désordre voulu leurs lignes mystérieuses. 
La poésie árabe a fortement insiste sur les mer-
veilles de la cour des lions oü se résument les grands 
souvenirs de l'Alhambra; mais si cette cour est de 
proportions restreintes, et n'a rien d'imposant, elle 
séduit, malgré ses lions extravagants, par sa fantaisie 
méme, par la douce reverle e t l ag ráce amoureuse qui 
s'en dégagent. 
Les souhaits ont une part essentielle dans les in-
scriptions de la cour des lions et des salles de l'Alham-
bra, mais les paroles de bienvenue qui se lisent par-
tout n'y furent guére ratifíées par les faits; princi-
palement dans la salle des Ambassadeurs oü miroite, 
en face de la porte d'entrée, cette accueillante saluta-
tion : 
L'ALHAMBRA 113 
« Ic i , da matin jusqu'au soir, tu es regu par des 
paroles de bénédiction, de paix et de prospérité. » 
C'est dans cette piéce d'honneur, oü les tributs et 
les offrandes des princes espagnols et des rois afri-
cains étaieht remis aux califes, que Yousouf I I regut 
la tunique empoisonnée dont le sultán de Fez lui fai-
sait hommage, et moarut de l'avoir portée. 
La aussi Boabdil apprit de ses messagers que les 
choses allaient mal pour l u i ; que les rois catholiques, 
vainqueurs en plusieurs rencontres, campaient sous 
les murs de Grenade et qu'il y avait, aux cótés de 
Ferdinand, á la tete d'une grande armée, une prin-
cesse de grand renom, de haute noblesse, tres aimée, 
et qui avait juré de ne quitter la Véga qu'aprés la red-
dition de la ville. 
Cette salle des Ambassadeurs occupe entiérement 
la tour de Gomares, dont la masse róchense domine 
de ses dentelures vermeilles le ravin du Darro, déro-
bant sous l'aspect dur et sauvage de ses murs exté-
rieurs les resplendissements de l'art mauresque. 
Cette salle, la plus vaste du pal ais, la seule vrai-
ment solennelle, est aussi la plus remarquable par 
son originalité, la bizarrerie, l'extraordinaire légéreté 
des stucs changeants et fouillés qui développent sur 
le plan uni des parois leur inextricable réseau. 
Au-dessus des panneaux faíencés, autour des croi-
sées, le long des frises, a toutes les hauteurs de la 
voúte étincelante, se meut, comme autant de bulles 
de savon solidiílees, un monde d'étoiles et d'entrelacs 
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de tissus et de gaufrures qui se superposent, se pres-
sent et se compriment, s'abaissent, s'enlévent, s'en-
lacent, s'évanouissent et reparaissent. 
Le systérae décoratif des muradles emprunte son 
éclat non seulement á l'infinie variété des formes et 
des dessins, mais á la calligraphie árabe qui lui préte 
ses caracteres mystórieux, ses méandres, ses fleurs 
et ses rinceaux. 
Partout de fiéres devises, de pienses máximes, des 
sentences d'une grande beauté morale, des pensées 
d'une poésie pénétrante, le pressant avertissement 
qu'il n'est pas d'autre Dieu que Dieu, qu'il est au ciel 
et sur la terre, daos la nature et dans le coeur de 
l'homme, dans le radieux éclat du jour, dans la pai-
sible clarté des nuits. 
Ces louanges á Dieu laissent pourtant une place 
á l'éloge lyrique du sultán Mohamed el Hamar, qui 
fit venir de Séville et de Gordoue des architectes et 
des artistes, suscita une pléiade de poetes, eut enfin 
la gloire d'élever l'Alhambra. 
L'Alhambra lui-raéme s'enorgueillit de ses mer-
veilles et les raconte avec une remarquable immo-
destie; insistant sans retenue sur l'attrait de ses jar-
dins, de ses ombrages et de ses eaux, sur ses rares 
magnificences, ses splendeurs inouies; ne faisant pas 
de fagons pour déclarer qu'il rivalise d'éclat avec les 
étoiles et la lumiére du ciel. 
I I n'est pas besoin de tant de lyrisme pour faire 
comprendre ce qu'est le palais des rois árabes; 11 suf-
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firait méme pour cela de se placer, ne fút-ce qu'un 
instant, au centre de la salle des Ambassadeurs, sous 
la coupole. 
Autour de soi, dans la magie des jeux de lumiére et 
d'ombre, des raccourcis charmants, de mystérieux 
lointains. Sur les murailles, brodées jusqu'au faite, 
au-dessus des fenestrelles, dans les niches k babou-
ches qu'on croirait sorties de la main d'un orfévre, 
toates les fascinations de l'art rnauresque. Par les 
profondes embrasures que forme l'épaisseur des mu-
raille, par les croisées que séparent des colonnettes 
de marbre, formant des ares du plus gracieux effet, 
un apergu sur Grenade et la Véga. 
L'architecture d'une salle voisine, celle des Aben-
cérages, rappelle les mémes motifs d'ornementation 
légére et délicate, les mémes effets extraordinaires, 
simplement obtenus par la combinaison mathématique 
— quoiqu'elle semble fantaisiste — des angles ren-
trants et sortants, des courbes et des pleins cintres; 
par la gráce des lignes, la caresse des couleurs, la lu-
miére des arceaux ouvrant sur la campagne paisible. 
Une pluie de stalactites, d'alvéoles et de nids de gué-
pes tombe d'une voúte doucement éclairée dans la-
quelle le travail parait avoir eu moins de part que le 
réve. 

CHAPITRE X I I 
L E GÉNÉRALIFE. L ' A L B A Y C I N . LE V A L L O N DU DARRO 
De la porte du Jugement, a laquelle i l faut revenir 
pour atteindre le Généralife, une sorte de cherain 
creux — odorant fouillis de branches de vigne et de 
jasmin enroulees autour des cyprés— conduit á l'om-
bre des sycomores et des platanes, des figuiers et des 
chénes-verts a la villa des rois de Grenade : palais 
saris caractére dont les stucs ornementés ont dispara 
sous une couche de badigeon et dont les fenestrelles 
et les arceaux blanchissent dans les lauriers. 
Cette retraite silencieuse échelonne ses terrasses 
sur les flanes de la colline et domine l'enceinte ondú-
lense des tours de l'Alhambra. 
Tout s'épanouit, tout chante dans le ravin qui con-
duit au Généralife; ravin d'une rare puissance de vé-
gétation, oü les espéces du nord mélées aux nopals, 
aux orangers, aux myrtes donnent une sensation de 
118 ROIS CATHOLIQUES 
fraicheur particuliérement exquise sous le ciel de 
Grenade. 
On suit ce ravin au bruit des eaux fuyantes, dans 
la suavité de l'ajr et le désordre d'une forét vierge, 
jusqu'aux rampes étagées du Généralife : prison ver-
doyante des odalisques sur le penchant de la mon-
tagne. 
C'est une explosión de fleurs dans ees jardins sus-
pendus oü l'eau ingénieusement distribuée en jets, 
jaillit en sources, ruisselle le long des rampes, chante 
sous la feuillée, refléte dans ses bassins des espaliers 
de roses, porte, partout la vie et la fraicheur. 
Tres voisin du Généralife, en face de l'Alhambra, 
FAlbaycin détache sur le fond sombre des cyprés le 
labyrinthe de ses ligues grisátres. 
Dans ce quartier, réservé sous les califes a la plebe 
mauresque, vit maintenant á l'aventure, sans s'attar-
der aux conventions sociales, la famille encoré sau-
vage des gitanos de Grenade. 
C'est d'abord, dans ce campement bizarro, comme 
une maniere de rué accrochée aux flanes de la col-
ime. Les bátisses étroites et blanchies a la chaux, 
parées de pots á fleurs et de morceaux de tapis, de 
cages d'oiseaux, de grosses chauves-souris clouées a 
la muraille, ont un air de maisons; puis, le long des 
torrents á sec qui font suite a la rué, on ne voit plus 
que des cheminées coniques émergeant d'une galerie 
souterraine. Dans ees galeries, hérissées de cactus, 
surmontées de plantes sauvages ou de lessives pen-
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dantes, existent — peuple de fourmis, légion de mar-
jnoltes — les descendants d'une autre race. 
Bientót les cavernes taillées dans le roe font placea 
de simples trous creusés dans Je sol et prenant le jour 
par la crevasse qui laisse échapper la fumée. 
Plus on monte, et plus cela se marque. 
Les terriers de lapins deviennent des taniéres de 
renards. Le soir venu, i l est prudent de ne pas monter 
trop haut. 
G'est déjá un bonheur de s'en tirer en plein jour, 
sous l'avalanche d'enfants ébouriffés, vétus de boucles 
d'oreilles, qui dégringolent, se roulent dans la pous-
siére, sautent comme des diablotins, vous tirent par 
la manche et réclament de l'argent. 
I I en sort de partout. 
Le bruit s'est vite répandu qu'il y a la des étrangers ; 
et de jeunes gargons au teint olivátre, au type vicieux, 
demi-nus, se campent sur le chemin. Les méres les 
suivent, tout en nez et en mentón ; sombres figures 
qu'un rayón de dents blanches éclaire un peu. 
Elles ont des incantations gutturales, des gestes de 
souveraine, des raalédictions écrasantes. 
Leshommes, plus réservés, sont de fiére tournure; 
leur attitude est sculpturale, mais leurs traits mobiles, 
leur regard furtif sous un front décidé ne reviennent 
pas. 
Industriéis suspeets, tondeurs de mules, vétérinai-
res et maquignons, ils savent réveiller á point un 
cheval fini, remettre sur pieds l'animal rendu malade 
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par la drogue malfaisante subrepticement jetée dans 
sa mangeoire. Leur flair est sur. lis restent insurpas-
sables dans l'art de déméler la dupe a choisir dans la 
foule et de revendré a son propriétaire, devenue mé-
connaissable, la béte qu'on vient de lui voler. 
Danseurs aussi, gratteurs de mandolines et pinceurs 
de guitare, ils ne négligent pas pour cela le poignard 
et le navaja. 
Les jeunes filies, souvent fort belles, brodent sur 
les manteaux andalous des choses fantaisistes et de 
couleurs harmonieuses. 
Tout ce monde vit dans la plus amicale intimité avec 
les chiens, les porcs et la volaille. 
Entre la colline de l'Albaycín et celles de l'Alhambra, 
s'étend le ravin au fond duquel le Darro, rapide et 
grondeur comme un torrent des Alpes, court vers 
Grenade au pied des pistachiers et des figuiers, puis 
disparait sous des ponts envahis par la vigne et le 
lierre. 
Les poetes ont dit beaucoup de choses sur les bords 
qu'il arrose et sur les parcelles d'or qu'il roule avec 
le sable. Et cela depuis longtemps, puisque les rois 
mages en apportérent a Bethléem et que le municipe 
ofTrit á Timpératrice Isabelle, en 1526, lors de la visite 
de Charles-Quint á Grenade, une couronne faite de 
l'or roulé par le Darro. 
Avec ou sans pépites, le Darro charme ce vallen 
rnystérieux, dont le souvenir nous restera. 
Qu'il faisait bon y courir a cheval jusqu'aux rampes 
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da Monte Sa Grado ou jusqu'aux treilles des petites 
rnaisons blanches dont les hauteurs sont couronnées. 
Chevauchées éprouvantes d'ailleurs, sur des rosses 
découragées et qui certainement fournissaient leur 
derniére course avant d'étre jetées au taureau. 
Plus harmonieux encoré qu'au temps de notre jeu-
nesse, nous semblait, relu sous les figuiers de la fon-
taine Avellana, le récit de Tamour sacrifié au devoir 
du « dernier Abencerage » ; ce livre de Chateaubriand 
qui avait stimulé notre désir de voir Grenade, repris 
maintenant sur les lieux mémes qui l'avaient inspiré. 
Nous comprenions mieux en vue du Généralife, au 
pied des tours de FAlhambra, la nostalgie d'Aben-
Hamet, dernier rejeton des Abencerages, hanté par le 
réve de connaitre le paradis perdu des Mauros d'Es-
pagne, resté vivant dans leur mémoire. 
C'était en vain que le pays des Lotophages offrait 
aux maitres déchus de Grenade sos fruits, ses eaux, 
sa verdure, son soleil; leur pensée retournait toujours 
á la terre heurease, séjour des félicités, témoin de 
leur gloire évanouie. 
Cétait en vain qu'ils cueillaient des simples pro-
pres á soulager les maux du corps et les souffrances 
de Fáme, cherchant surtout les plantes qui mettent 
un terme aux regrets et dissipent les illusions. lis es-
péraient encoré et ne cessaient de demander á Allah 
leur retour a Grenade. 
Depuis vingt ans Aben-Hamed entend leurs voeux. 
Les mélopées sur les Zégris et les Abencerages ont 
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bercé son enfance; la voix des conteurs árabes ou-
vrant les portes de FAlhambra, luí a montré les voútes 
d'azur et d'or, ruisselantes de stalactites el brodées 
d'arabesques, sous lesquelles les rois de Grenade 
épuisaient le bonheur. 
Aben-Hamet est jeune et beau, i l a du courage, de 
poétiques aspirations. 
Tunis lui pese. 
I I part, i l a r r ive ; le Généralife est devant lui , éta-
geant ses pentes fleuries. Le pavillon espagnol flotte 
sur la tour de la Véla; et le coeur lui bat si fort qu'il 
croit en entendre les pulsations. 
Troublé, i l s'engage sous les grands arbres, se 
trompe de chemin, rencontre une jeune filie et l ' in-
terroge. 
Gette jeune filie est Blanca. Elle descend du Cid et 
de Chiméne ; elle est belle comme la lumiére du matin, 
répond á la question du voyageur et lui indique le 
Kan des Mauros. 
Aben-Hamet s'y présente, mais i l est préoccupé; le 
souvenir de ses ancétres n'estplus seul á remplir son 
áme, ses pensées héroíques ont fait place a un senti-
ment plus tendré. 
A son pélerinage s'attache moins d'amertume. 
Il-s 'étonne de ne pas éprouver sur les tombos de 
ses aieux le désespoir auquel i l s'attendait et les 
trouve moins á plaindre de dormir sous cette herbé 
que peut-étre la jeune Espagnole a foulée. 
II parcourt le vallen du Darro a la recherche des 
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plantes qu'il s'est promis de rapporter a Tunis; mais 
c'est a une autre fleur qu'il pense; et quand i l la ren-
contre, i l luí parle et s'en fait écouter. 
Qu'il soit chrétien, qu'il m'airae, pense Blanca, et 
je le suivrai au bout de la terre. 
Qu'elle soit musulmane, qu'elle m'aime, se dit 
Aben-Hamet, et je la suivrai jusqu'á mon dernier 
souffle. 
I I repart et revient, délicieusement ému en voyant 
que Blanca lui a gardé sa foi, mais sans savoir encoré 
si elle a renoncé á son erreur. 
Blanca sent qu'elle est aimée, mais elle se demande 
si le Dieu des chrétiens est descendu dans l'áme 
d'Aben-Hamet. 
Sans l'ombre du dernier roi de Grenade, Boabdil, 
qui se dressa devant lui et lui reprocha son amour 
sacrilége, le jeune homme eút succombé. 
— Prononce toi-méme, dit-il á Blanca. 
— B-etourne au désert, lui répond la jeune filie. 
Et le dernier des Abencerages s'éloigna avec l'assu-
rance d'étre airaé et la certitude de n'étre jamáis heu-

CHAPITRE X I I I 
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La prise de Grenade fut pour la chrétienté un peu 
córame une revanche de l'occupation de Constanti-
nople par les Tures ; mais pour Grenade elle-mérae, 
l'heure de la conquéte espagnole fut celle de la de-
chéance. C'en était fait de sa prospérité ; la capitale du 
dernier royanme árabe de la péninsule perdit sous 
les rois catholiques l'importance acquise sous les rois 
maures. Des cinq cent mille habitants qu'elle comp-
tait sous les califes, elle n'en garda que soixante 
mille, indolents pour la plupart, sans goút pour les 
choses de l'esprit. On les vit jusqu'á nos jours, surtout 
dans la campagne, épris de contrebande en méme 
temps que de danse; laguitare en sautoir, letrorablon 
sur l'épaule. 
La chute de Grenade, oü tout déclina, changea 
l'Espagne monumentale; les habitudes severos des 
vainqueurs s'y familiarisérent peu á peu avec l'élégante 
mollesse des formes affectionnées par les vaincus. 
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Aragonais etCasti l lanss 'accommodérent bientót des 
motifs d'ornementation dont ils s'étaient longtemps 
scandalisés ; s'inspirant, mais avec leur ternpérament 
indocile et fier, des modeles qu'ils n'avaient fait 
d'abord que tolérer. Ils oubliérent leur vieux mépris 
pour les ares en fer á cheval qui, dans les ciochers 
substitués aux coupoles, dans Ies mosquées conver-
ties en églises, dans les harems changés en couvents, 
s 'harmonisérent avec l'ogive des Gotbs. Ils se firent á 
ees patios dont les colonnettes et les galeries a jour, 
les jets d'eau et les fleurs leur paraissaienfc un luxe 
effeminé. Ils avaient subi l'art árabe, a la suite duque) 
l'art byzantin s'était introduit. Maintenant ils Fadmet-
taient, avec les modifications toutefois d'oü naquit 
l'art hispano-mauresque. 
Le bon goút ne gagna pas toujours á cette transfor-
mation. 
Dans les cités refaites, dans les mosquées dénatu-
rées, le XVIm9 siécle fit regretter le Xme. 
La pensée chrétienne, dans le domaine de l'art, a 
gáté la pensée musulmane. 
Grenade, cité bourgeoise, intéresse moins par ce 
qu'elle est aujourd'hui que par ce qu ' e l l eaé té ; et Víc-
tor Hugo n'a dú la voir qu'au travers du prisme de 
son passé quand i l a dit 
I I n'est pas une cité 
Qui dispute sans folie 
A Grenade la jolie 
La palme de la beauté. 
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Dans ses rúes, sur ses places, dont leflot du Darro, 
les grelots des chévres et les cloches toujours en 
mouvement rompent le silence, les maisons anté-
rieures á la conquéte ont disparu. Mérae les patios se 
íbnt rares sur la place Biba-Rambla, que les poetes 
árabes ont célébrée et qui fut le champ de bataille oü 
les partís en vinrent aux mains k l'beure de la déca-
dence du royaumede Grenade, oü se donnérent aussi 
des tournois dans lesquels les combattants se dispu-
taient les suíTrages des sultanes. Les Zégris et les 
Abencerages luttérent la de courag3 et d'adresse; les 
cavaliers árabes y couraient le taureau, appelanc les 
chevaliers chrétiens a se mesurer avec eux au jeu de 
lance et de dague. 
Avec les rois catholiques, les processions religieuses 
et les autodafés, les joyeuses flarnbées d'hérétiques 
et de Juifs succédérent sur cette place aux joútes et 
aux tournois. Les manuscrits árabes, de précieuses 
miniatures, tous les livres qui sentaient le Coran, et 
que de riches reliures, d'artistiques incrustations de 
pierres fines ne sauvérent pas du búcher , furent 
brúlés publiquement. 
Comme i l fallait étre bon catholique pour ciseler 
Tacier et forger le fer, pour gaufrer le cuir et tisser la 
laine au fond des sombres et mystérieuses boutiques 
de la place Biba-Rambla, les Mauros durent en sortir 
pour faire place á des industriéis qui ne les valaient 
pas. L'art perdit a cet ostracisme, l'architecture se 
modifia; les moucharabis disparurent, remplaces sur 
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les fagades peintes en rose tendré ou en jaune clair, 
historiées de rideaux en grisaille, de motifs simulés, 
de faux pilastres et de faux bas-reliefs, par des balcons 
qui ont l'air de cages á poulets. 
Le Zacatín, quartier comrnercial des Maures, a 
pourtant gardé quelque chose de son caractére. Les 
marchands espagnols y grattent leur guitare derriére 
Ies piliers de ieurs tristes réduits, attendant volontiers 
d'avoir finí leur air pour servir le client. 
C'est á l 'Alaméda, sous la voúte des pampres et 
des ormeaux tamisant la lumiére qu'il faut aller cher-
cher la société grenadine. 
Société séduisante, sérieusement occupée á ne rien 
faire, assez orgueilleuse du passé pour se dispenser 
d'agir dans le présent, pénétrée d'ailleurs de l'idée 
que le travail a toujours quelque chose d'humiliant. 
N'a-t-on pas la conversation, la siesle et la rnu-
sique ? 
L'Alaméda de Grenade fait oublier la vi l le ; elle en 
est la gloire et le charme avec ses domes verdoyants, 
ses jardins de myrtes et de roses, les ruisseaux cris-
tallins qui gazouillent dans les allées, les fontaines 
monumentales qui jettentleur poussiére d'eau jusqu'a 
la cime des arbres. 
Le Jénil, que le Darro vient rejoindre, grondc sous 
Ies lauriers. 
Le soir, quand la Sierra Névada qui ferme l'horizon 
<m delk des grands ombrages, dessine son front nei-
geux dans les colorations du ciel; quand les premieres 
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rampes restées dans l'ombre se teintent d'opale, 
d 'améthyste, et que la lumiére se retire des hautes 
cimes, Grenade laisse une impression qui fait com-
prendre les soupirs de Boabdil et Téternel regret des 
Maures. 
La foule qui vient dans lanuit transparente prendre 
le frais á l'Alaméda, s'y proméne jusqu'á une heure 
avancée, indolente sous son animation, vindicative 
aussi, violente, éprise des jeux sanglants du cirque et 
des combats de coqs, résolument réfractaire á l'esprit 
de la societé protectrice des animaux. 
Les combats de coqs la passionnent singuliérement, 
et se donnent dans une petite arene de forme circu-
laire, entourée de siéges disposés en gradins. Une ba-
lustrade avec un léger réseau en fil de fer sépare du 
plancher sur lequel les coqs vont se mesurer, les 
amateurs d'un sport qui se distingue par la vaillance 
des bétes et la lácheté des hommes. 
Le jour vient d'en haut. 
Dans le public, mélés á des commergants en coqs,-
á des toreros, á des Anglais, des jeunes gars vétus de 
trous, auxquels on n'bésiterait pas á jeter deux sous 
pour s'acheter un morceau de pain, sondent leur poche 
aventúrense, en tirent les piastres ou le douro, mon-
tant de leur gageure. 
Ce n'est pas un spectacle pour rire, la chose est sé-
rieuse. De fortes sommes seront engagées sous Foeil 
d'un président, d'un secrétaire et d'un arbitre. 
Les conversations sont agitées. 
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On pese les coqs, qui doivent étre autant que pos-
sible de méme forcé et de méme poids. On discute 
leurs chances et leurs mér i tes ; les ailes, le bec, les 
pattes sont minutieusement passés en revue. 
Ge n'est pas comme aux corridas, oü les connais-
seurs se présentent avec une opinión faite et aprés 
examen des taureaux annoncés. 
Ic i , on ne sait rien ou presque rien des coqs enga-
g é s ; on ne les volt qu'á l'ouverture des portes, au mo-
ment de parier pour ou centre eux. Les propriétaires 
apportent leurs bétes dans une boite, un panier, sous 
leur veste, les sortent, les exposent, relévent leurs 
avantages; ils les caressent et les exhortent, leurrap-
pelant qu'on a mis sur leur tete toutes ses économies, 
qu'orbcompte sur leur vaillance, leur malice, et qu'il 
s'agira de teñir bon. 
Les jugements se forment, les paris s'organisent 
dans le tumulto des cris et des propositions; puis, 
sur l'ordre du président, le silence sefait. 
Deux coqs sont mis en présence, munis d'un éperon 
en lame de canif légérement recourbée, fixée á la 
jambe gauche. 
On ne peut se dissimuler qu'ils en tirent quelque 
orgueil; et c'est la le seul cóté dróle de la rencontre 
qui se prepare. 
L'un des deux champions, visiblement épris de son 
éperon, considere qu'il vient d'étre armé chevalier, 
prend une attitude réveuse, des airs distraits, marche 
d'un pas circonspect, affecte de ne pas voir son ad-
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versaire, qu'il tient pour un infime insecte, indigne 
de sa colére. 
L'autre, raoins vaniteux ou plus guerrier, un peu 
ironique, le regarde avec une curiosité tranquille. 
Toi, pense-t-il, quand tu auras fini ta promenade, 
je te ferai ton affaire; et ce ne sera pas long. 
Subitement l'autre se ravise, s 'arréte, fixe son rival, 
le fusille du regard, s'en rapproche á pas comptés, la 
créte droite, les plumos hérissées. 
lis sont bientót face á face, tete centre tete, bec 
centre bec, frérnissants mais encoré immobiles, fé-
roces mais comiques ; puis, agitant leurs ailes, sautant 
au-dessus du sol, ils se précipitent l'un sur l'autre 
d'un si bel élan, qu'il y a recul et culbute. 
Entrainés, ils se relévent vivement, s'éloignent, re-
viennent á la charge, se criblent de coups de bec. 
Une pluie de plumos torabe autour d'eux. 
Ce n'est encere qu'une premiére escarmouche, 
mais le public s'intéresse, se surexcite; et pendant que 
les deux champions répétent leurs assauts, i l se fait 
de nouveaux paris, des mises nouvelles. 
Les parieurs ne perdent ni un coup de bec ni un 
coup de patte, supputent les plumos qui tombent, 
comptent les blessures, calculent les places décou-
vertes, le cou dépluraé, la créte languissante, recon-
naissent avec des joles intimes que l'un des deux coqs 
— pas le leur — a un oeil perdu et qu'il chancelle. 
La pauvre bete en efíet se débat dans une mare de 
sang et ne répond plus que par de faibles cori-coros á 
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la VÜÍX de son maitre, qui s'indigne, s'afflige, com-
prend que les choses se présentent mal pour lui ; mais 
son coq est tenace, résistant; et i l espere encoré ; 
malgré des signes de fatigue évidents, malgré une 
aile qui se traíne et les coups de bec qui se font plus 
raous, plus rares. 
Ce coq, en effet, ne lutte plus que pour se défendre, 
puis Tautre oeil est atteint, ses coups portent au ha-
sard. I I est aveugle. 
Alors le vainqueur s'acharne sur son adversaire, 
qui maintenant cherche á fuir. 
Saisissant les chairs, i l pique et repique dans le cráne 
ouvert, dans les orbites vides, dans le cou — os vacil-
lant, cartilage informe — déchiquette sans tuer, ronge 
vivant un ennemi qui tombe enfin, squelette pante-
lant. 
Et on parie toujours, 
On parie sur la durée des convulsions, sur celle de 
l'agonie, sur les chances qui restent au moribond de 
se relever encoré une fois. 
On crie au président de ne pas précipiter son juge-
ment, d'attendre un peu. 
Mais le vainqueur a chanté sa victoire, le jugement 
est prononcé, les paris se liquident, les propriétaires 
viennent ramasser leurs coqs. 
Gelui du triomphateur avec des ménagements, des 
paroles tendres. 
I I savait bien qu'il ne perdait pas son temps á ins-
truiré une hete comme celle-lá en lui livrant le secret 
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des manoeuvres imprévues, des conversions sou-
daines, des belles feintes. Aussi bien n'est-ce pas son 
dernier succés. I I la fera entendre encoré la fanfare de 
gloire. On va le panser, le soigner minutieusement, 
le remettre en état de fournir, plus tard, unenouvelle 
course. 
Le propriétaire du vaincu releve son coq avec mé-
lancolie. 
I I avait de Foeil pourtant ce coq; i l avait du galbe, 
dujarret; mais voilá, c'était un indépendant, un in-
discipliné, qui ne voulait pas se plier. 
Avec la cloche qui se fait entendre, les pourparlers 
se reprennent, les propositions s'échangent, pressées, 
fiévreuses, mélées aux cori-coros stridents que se ren-
voyent les coqs enfermes dans leur caissette, attachés 
par une patte á un poteau ou simplement perchés sur 
le bras de leur propriétaire. 
Un rouge et un noir sont examinés, soupesés, passés 
au crible des opinions, suffisamment excités par leurs 
maitres qui les láchent en méme temps. 
Et la petite féte recommence, cruellement attrayante 
par l'espoir du gain, Fexcitation du jeu, l'ápre plaisir 
qui s'attache, parait-il, á la souffrance provoquée, vue, 
et qui dure. 
Le Rouge a du feu dans les yeux, les jambes fermes, 
les ongles longs. 
Ginq piastres pour le rouge. 
Le Noir a les ergots courts, le bec crochu. 
Huit piastres pour le noir. 
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La lutte est courte cette fois, raais elle est déci-
sive. 
Tout de suite les deux coqs se sont vigoureusement 
empoignés. 
lis semblent craindre qu'on ne les sépare. Leur cou 
s'allonge, avec des regards furieux et des cris de défi 
qui indiquent assez que les choses ne traineront pas. 
L'un d'eux doit mourir, sans phrases. 
Leur systéme toutefois n'est pas le raéme. lis ma-
nceuvrent diíféremment et combattent avec d'autres 
principes. 
L'un s'en tient aux coups de bec qu'il applique avec 
suite, raécaniquement, comme s'il picotait de l'avoine. 
L'autre, moinsgaillard ouplus rusé, opposel'adresse 
á la forcé, se réserve, ménage ses moyens, rencl les 
coups sans emportement. II feint mérne de cacher la 
tete sous l'aile de son antagoniste, puis la ressort 
brusquement, fond sous le ventre, le déchire d'un 
coup d'éperon, met l'imprudent hors de combat. 
I I arrive que l'un des champions, sentant des le de-
but son infériorité, se montre peu soucieux de raar-
cher vers la gloire et se dérobe au premier sang. 
Son aveu d'impuissance est accueilli par des huées 
et des sifflets. 
C'est un coq sans honneur, un coq de cuisine, bon 
pour la fricassée. 
Son propriétaire en a honte et n'ose pas venir le 
chercher. 
Ge n'est pas un coq comme celui-lá que les anciens 
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consacraieut á la guerre et méme á l 'éloquence, le 
plagant sur le casque de Minerve. 
Eux aussi ont fait du coq un gladiateur et se pas-
sionnérent pour un genre decombat qui eut ses pein-
tres et ses sculpteurs. 
On sait que Thémistocle en donna le spectacle á 
l'armée grecque avant d'en venir aux mains avec les 
Perses, exhortant ensuite ses soldats á se comporter 
dans la bataille comme ees braves animaux. 
Les augures romains consultaient la vaillance des 
coqs, en tiraient des présages et conseillérent a Maro 
Auréle de se teñir sur ses gardes parce que les coqs 
de César ne cessaient de battre les siens. 
La cour d'Henri V I I I prit du goút pour ce sport, 
passe-temps favori, aujourd'hui prohibé, de la vieille 
Angleterre. 
Sir Urqhuart, blessé á Naseby, disait orgueilleuse-
ment « J'ai toujours aimé mon rol et un bon coq ; et, 
comme un bon coq, je meurs maintenant avec joie 
pour mon roí. » 

CHAPITRE XIV 
APRÉS L A CHUTE DE GRENADE. — A GÉNES. 
Grenade, frappée de déchéance, ne devait pas s'es-
sayer sans troubles á la vie provinciale que luí faisait 
sa soumission; et lorsque Ferdinand et Isabelle y re-
vinrent, ce ne fut pas pour goúter a l'Alhambra le 
succés de leur politique extérieure, mais pour y dé-
jouer un complot formé centre eux. 
Les Mauros de Grenade épargnés par la capitulation, 
encoré frémissants sous le joug qui offensait leur 
conscience et leur nationalité, s'entendaient, quoique 
désarmés, avec les habitants des montagnes environ-
nantes. lis n'avaient pas rompu toute attache avec les 
Mauros d'Afrique, soupgonnés de guetter l'Andalousie 
perdue par eux et de se servir comme de messagers 
secrets de leurs coreligionnaires restés dans la pe-
ninsule. 
I I n'était que ternps d'intervenir; et l'arrivée des 
souverains, fortement escortés, prévint le souléve-
ment. 
138 ROIS CATHOLIQTTES . 
Le zéle d'Isabelle se proposa alors le but excessif 
d'extirper de l'ancien royaume árabe la religión de 
Mahomet; d'appeler a Christ les Mauros de Grenade 
et d'assister a leur baptéme. 
Ceux qui ne répondraient pas á cet appel, seraient 
recherchés comrne cómplices du complot avorté. 
Cette sommation, sous forme d'alternative, forga 
un grand nombre de conversions. 
La reine quitla Grenade l 'áme contente, la con-
science apaisée, pensant avoir assuré la tranquillité 
du pays, qui revint a sa colero aussitót les rois partis, 
se leva centre les Espagnols, menaga la vie de Ximé-
nés, resté á Grenade comme gouverneur de la ville et 
surveillant de la foi. 
II fallut peu de temps á Ferdinand, qui prit les 
armes et marcha contre les insurges, pour en avoir 
raison. 
Les Maures n'étaient que des vaincus; Ximénés, 
qui les tenait pour des rebelles caches, pour des allies 
des Juifs, en fit des victimes. 
Entre temps, et maitres désormais de toute la pé-
ninsule, les rois catholiques, portant leurs regards au 
déla des frontiéres, étaient revenus a leur préoecu-
pation, ajournée par le siége de Grenade, de prendre 
position dans les affaires d'Europe et de nouer en An-
gleterre, en Autriche, en Portugal, des alliances ma-
trimoniales ; alliances qui ne devaient taire le bonheur 
d'aucun de leurs enfants. 
Mis en possession par héritage de la couronne de 
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Sicile, Ferdinand songeait á celle de Naples, que por-
tait Alphonse I I I , un fds naturel de la maison d'Ara-
gon ; couronne visée en France parle roi Charles V I I I , 
successeur de Louis X I . 
Charles V I I I n'ignorait pas que Ferdinand, dont les 
pensées se portaient alors vers l'Italie, prétendait fer-
mer aux Frangais le chemin de ce pays et mettre la 
main sur Naples. I I espéra le désintéresser en luí 
offrant deux provinces devenues frangaises sous 
Louis X I , la Cerdagne et le Pioussillon. 
Ferdinand, sans se laisser arréter par le t rai tépassé 
entre les souverains au sujet de ce.tte cession, accepta 
les provinces et garda ses convoitises, chargeant 
Gonzalve de Cordoue de teñir campagne en Calabre 
tout en surveillant Naples, oü Charles V I I I venail 
d'entrer. 
Rappelé par d'autres soins, ce prince dut bientót 
rentrer en France, laissant a Naples son lieutenant, le 
duc de Montpensier, qui ne tarda pas á se retirer de-
vant les Espagnols, conduits aux portes dé la ville par 
le grand capitaine. 
C'était un premier pas vers une conquéte qui ne fut 
définitivement acquise á l'Espagne qu'en 1508, ál 'avé-
nement de Louis X I I , successeur de Charles VIH. 
Louis X I I , gagnant á ses projets sur l'Italie le pape 
Alexandre VI , puis Florence et Venise, avait repris le 
Milanais, méditait de rentrer dans le royanme de 
Naples, conquis et perdu par Charles V I I I , et fit a 
l'Espagne des propositions dans lesquelles Ferdinand 
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parut entrer, se réservant de jouer a la fois le roi de 
France et le roi de Naples. 
I I avait en Italie, en la personne de Gonzalve de 
Gordoue, non seulement un soldat fameux, mais un 
homme qui le valait et se fit avec empressement l'ins-
trument des perfidies de son maitre. 
Louis X I I , informé qu'un corps d'expédition espa-
gnol appuierait le sien en Italie, se félicitait de ce se-
cours important, quand i l apprit que le roi de Naples 
ouvrait aux troupes de Gonzalve de Gordoue les portes 
et les forts de la ville. 
Le roi de Naples était alors Frédéric I I , fils d'Al-
phonse I I I d'Aragon et parent du roi d'Espagne. I I 
avait accueilli les soldats espagnols comme ses pro-
tecteurs naturels centre les menees de la cour de 
France, ne prévoyant pas que, une fois dans la place, 
Gonzalve de Gordoue refuserait d'en sortir et le con-
gédierait. 
• Gonzalve de Gordoue ne s'en tint pas á ce succés 
facile, marcha sur les Frangais, qui se croyaient ses 
aliiés, les défit et prit en mains le gouvernement des 
Deux-Siciles. 
Ferdinand ne fut pas longtemps á s'apercevoir que 
le grand capitaine, comme on appelait Gonzalve, s'y 
comportait en maitre et se promit de le rappeler des 
qu'il se serait encoré servi de lui pour reprendre la 
Navarra a Louis X I I . 
Le départ des Frangais, alors maitres de cette pro-
vince, fut le résultat de la campagne enlreprise. La 
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disgrace de Gonzalve de Cordoue aurait suivi de prés 
le nouvel avantage qu'il venai! de remporter, sans 
Isabelle, moins oublieuse que son époux de la gloire 
ac'quise et des services rendus. 
Pendant que Ferdinand se préoccupait de soustraire 
á l'influence frangaise les pays italiens devenus l'ob-
jectif de sa politique extérieure, les pensées de la 
souveraine allaient a Christophe Golomb. 
A ce nom, á celui d'Isabelle, devait se rattacher un 
des plus grands faits de l'histoire du monde. 
Les peuples chrétiens avaient encoré a cette époque 
la seule et méme croyance religieuse qui avait triom-
phé des Maures et du servage. 
Le vague désir de fondor une organisation sociale 
plus en rapport avec le monde évangélique et de 
rnettre en pratique les máximes d'égalité chrétienne 
professées par FEglise, ne s'était pas encoré infiltré 
dans les ames. Le pouvoir spirituel, alors directeur 
de la conscience publique, ne s'était pas encoré in-
surgé centre l'esprit de justice et d'émancipation dont 
la Réforme allait naitre. Les connaissances humaines 
commengaient á peine a passer le senil des monas-
teres oü les religieux s'occupaient de controverses 
théologiques, d'exhumations classiques, pendant que 
les chevaliers tenaient la campagne et que les grands 
vassaux opprimaient les petits. 
L'aspiration de savoir, de connaitre avait toutefois, 
hors des couvents, gagné quelques esprits, qui sern-
blaient s'interroger. 
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On traduisit, sans étre moine, Pline et Ptolémée. 
Les savants d'Arabie s'étaient assemblés pour dis-
courir sur la circonférence du globe terrestre. Déjá 
les Portugais entreprenaient sur les cotes d'Afrique 
des voyages d'exploration. 
I I passait sur le vieux monde comme un souffle 
nouveau; partout se dessinait un mouvement en 
avant; les ames devenues chercheuses se sentaient 
entrainées vers les formules inconnues. 
Dans celle d'un jeune cardour de laine s'était déve-
loppé, religieux, poétique, un sentiment tres rare á 
cette époque, celui de la nature; sentiment qui devait 
étre pour luí, sous tous les ciéis, á tous les moments, 
une jóle, presque un bienfait. 
Gontemplatif et silencieux, cherchant Dieu dans ses 
oeuvres, Christophe Colomb passait á contempler la 
mer les instants que lui laissait le métier de son pére ; 
i l sondait le firraament, interrogeait l'espace, amou-
reux de l'étendue radieuse ou tourmentée dont i l sui-
vait les grandes vagues et les retours paisibles. 
Ne voyant que la mer de Genes, i l brúlait de la 
connaitre et révait d'y naviguer. 
Les Génois, les Vénitiens et les Napolitains, fort 
occupés á ce moment-lá avec les Musulmans dans les 
mers de Gréce et de Turquie, se distinguaient par 
leurs exploits; la perspective de ferrailler dans l 'Ar-
chipel s'ajoutait a Tíntense désir qui tenait le jeune 
Génois de s'embarquer sur un des vaissoaux de la ré-
publique. 
A FRES LA CHUTE DE GRENADB. — A GENES 143 
Car Génois, i l Test. Ge point est acquis; et c'est 
bien quelque chose aprés l'avalanche d'informations 
qui ont encombré Fhisfoire documentaire du grand 
navigateur, embrouillant ce qu'on croyait limpide, 
ponctuant de points d'interrogation ce qu'on tenait 
pour certain, faisant enfin la lumiére autour de cette 
figure. 
D'nne enquéte minutieuse, i l est resté constant que 
Ghristophe Golomb naquit á Genes, ou prés de Genes, 
en 1446 oa 1447. Dans quel quartier, dans quel endroit, 
la question se pose encoré, bien que pendant un cer-
tain temps une maison de la ville, avec plaque com-
mémorative, ait été désignée á la considération pu-
blique. 
Lorsque, tout récemment, d'autres villes revendi-
quérent l'honneur d'avoir vu naitre l'explorateur, le 
scandale fut énorme et la discussion vive. On se battit 
á coups de paperasses; i l y eut mélée de parchemins. 
Savone exhuma de ses archives des piéces qu'elle 
tint pour triomphantes, et qui provoquérent la gaité 
des Génois; ceux-ci n'adraettant pas que Ghristophe 
Golomb ait pu naitre ailleurs qu'a Génes. 
Le débat, circonscrit entre Savone et Génes, mena-
Qait de durer — aucune de ees deux villes ne voulant 
en démordre — quand i l fut découvert par un spirituel 
érudit qu'aprés tout Savone était bien prés de Génes 
et qu'il ne valait pas la peine de troubler l'éclat des 
fétes colombiennes, et du congrés nautique, qui se 
préparaient. 
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On n'allait pas, pour si peu, jeter une note discor-
dante dans le concert des nations européennes sur le 
point d'envoyer leur marine de guerre dans les eaux 
génoises et d'y célébrer le plus grand concours qui 
fat jamáis de pavillons différents et de navires étran-
gers réunis dans un méme port. 
Pour ne pas rester en arriero de ce dael entre Genes 
et Savone, Romo se jeta dans la mélée, non a propos 
de l'origine de Colomb et de son lieu de naissance, 
mais au sujet du mobile qui le poussa au déla des 
mers. v 
Cela commenga par des ílots d'encre et par une 
pluie d'articles documentés, les partís politiques et 
religieux revendíquant chacun Christophe Colomb 
pour un des leurs. 
Les catholiques le voulaient inspiré, soutenu par 
FEglise dans son voyage d'exploration; les libéraux 
établissaient que Pactión divine ne fut pour rien dans 
l'entreprise colombienne. 
L'animation des partís entrama l'intervention du 
pape dont une Encyclique attribua la découverte de 
PAmérique au sentiraent religieux. 
Des manifestations publiques suivirent ees écritures, 
avec accompagnement de sifflets, d'injures et de fortes 
bousculades. Le buste de Colomb, élevé aa Pincio, 
finit par étre renversó; et i l se produisit cet incident 
qu'une députation catholique venue au Pincio, munie 
de couronnes, avec l'intention de les posar sur la téte 
du héros, trouva le buste á terre. 
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Les discussions de la rué ne furent pas sans gagner 
Ies sphéres ecclésiastiques, la béatiílcation de l'explo-
rateur étant mise en question, mais i l fut parlé d'un 
fils naturel qu'il aurait eu au cours de ses voyages, et 
la cérémonie fut ajournée. 
Tout a élé complexe et divergeant dans Fafíaire de 
Christophe Colomb. Sa naissance, son caractére, et 
jusqu'aux traits de son visage, si dissemblables dans 
ses portraits qu'il serait hasardeux d'y chercher le 
méme , modele et téméraire de s'en servir pour re-
constituer la physionomie du grand navigateur. 
Le departement des estampes á la bibliothéque na-
tionale de Paris garde en portefeuille une eollection 
d'images qui nous réduisent aux conjectures et nous 
laissent á ce sujet dans un vague absolu. Nous en 
avons retenu une douzaine qui ne donne guére á pen-
ser que ce personnage saugrenu ait découvert le nou-
veau monde. 
Ge ne sera pas toujours le singe que voilá, armé 
d'un oeuf qu'il montre d'un air capable et burlesque. 
Car c'est un singe cela. Ce n'est pas Christophe Colomb. 
Le folio suivant nous le présente en Jeanne d'Arc, 
aux moustaches naissantes, assez jolie, inspirée, re-
gardant dans le bleu. 
Le voici fait comme un moine, gras, joufflu, rasé. 
Ici c'est un ecclésiastique, ascétique et morne; l'air 
d'un inquisiteur. Le voila en mégére édentée, grima-
gante, avec des poils sur le nez. 
On Taime mieux Tépée au cóté, en officier de 
10 
146 ROIS CÁTHOL1QÜES 
Henri I I ou de Henri IV, en elégant cavalier, en br i l -
lant amiral, ou méme en Grand Condé. Car i l y a de 
tout cela dans ees portraits. 
Christophe Colomb eut-il la physionomie ouverte, 
le front elevé, le regard pensif, le visage ovale ou rond, 
maigre ou bouffi, un nez aquilin, finement retroussé, 
ou long, pointu, revenu de tout? Eut-il les traits fins 
ou empátés, l'oeil vif et petit, grand et profond, les 
cheveux ondulés ou plats, la barbe broussailleuse et 
retombante ou soyeuse et taillée en pointe? Est-il 
méme constant qu'il ait été barbu et moustachu? 
Autant de questions restées sans réponse. Ce porte-
feuille contradictoirement informé nous laisse plus 
embarrassés que ne l'a été Castelar, le triban madri-
léne, l'ancien président et le ténor écouté de l'éphé-
mére république espagnole. 
Sans se soucier des estampes de la bibliothéque 
nationale, Castelar s'est fait un Christophe Colomb á 
lui et n'y a pas été par quatre chemins pour en tracer 
le portrait. II le sait causeur aimable, élégant, sans 
emphase, tres bien fait de sa personne, le teint blanc 
et les cheveux blonds. 
Par sa prestance, di t - i l , Colomb captivait les sens ; 
par son éloquence i l captivait les horames. 
Les Génois ont pensé comme Castelar quand it 
s'est agi de tailler dans le marbre la statue de leur 
compatriote. lis l'ont fait noble, vir i l et beau. 
Faisons comme eux. Admettons que Christophe 
Colomb fut ce qu'il est dans sa statue de Genes et que 
cette grande ame n'a pu avoir qu'unebelle enveloppe. 
CHAPITRE XV 
ISABELLE ET CHRISTOPHE COLOME 
En éprouvant un plaisir attractif á regarder la mer 
de Genes, le jeune Christophe Colorab n'en pressen-
tait pas d'autres au delá de l'Atlantide, ayant toujours 
pensé, comme ses contemporains, qu'il y avait dans 
le monde moins d'eau que de terre et que celle-ci 
occupait plus de surface que la mer. 
Comraent eút-ií d'ailleurs songé á compléter le 
monde, ne soupgonnant point qu'une moitié pút lui 
manquer ? 
DMmmenses pensées ne traversaient point encoré 
cette obscuro existence et n'occupérent que plus tard 
un esprit plus religieux que scientiflque, dont l'éner-
gie, la volonté, la foi persévérante, ont fait la supé-
riorité. 
On a cru longtemps que Christophe Colomb, intelli-
gence prime-sautiére et profonde, tres savant, géo-
logue et mathématicien, — quelque chose comme un 
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génie extraordinaire et précoce, un voyant, un inspiré 
— avait immédiatement, á travers le voile des appa-
rences, pénétré le systéme da monde et ses lois in-
connues. 
II est démnntré maintenant que ce nefut pointcela, 
que l'instruction du jeune cardier fut ce qu'elle pou-
vait étre et qu'il ne se prépara point par de fortes 
études a ouvrir l'histoire moderno en découvrant 
l 'Amérique. 
Ce qu'il eut de bonne heure, c'est une ame forte, 
un esprit résolu, un sentiment vif et durable des des-
seins que la Providence pouvait avoir sur lui en lui 
donnant l'intuition des choses de la mer. 
«Dieu, a-t-il dit, m'a ouvert l'entendement comme 
avec la main. » Et i l ajoutait a propos de l'audience 
obtenue, aprés sept ans d'attente, de la reine Isabelle: 
« En pensant á ce que j 'étais, je me sentáis pénétré 
d'humilité, mais en songeant á ce que j'apportais, je 
me trouvais l'égal des couronnes. Je n'étais plus moi-
méme, mais l'instrument choisi par Dieu. » 
Ce qui avait pris tout de suite cette nature mil i-
tante, occupée tres jeune des exploits des Génois, des 
Vénitiens et des Napolitains dans les mers de Crece 
et de Turquie, c'était l'intense désir de s'embarquer 
sur un des bátiments de la ville de Genes et de parti-
ciper dans l'Archipel a quelque engagement de la 
République avec les Tures. 
I I prit la mer á 24 ans, navigua sur l'Océan, vit les 
cotes de Guinée, puis s'établit et prit femme á Lis-
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bonne, oü l'entrainement de son coeur pour la filie du 
marin Pérestrello n'emporta pas Ies tendances d'un 
esprit que la pensée des íles mystérieuses du monde 
occidental commengait á travailler. 
Le matelot avait observé, le pilote s'était fait pen-
seur ; et si la vie de Lisbonne fut sérieuse pour lu i , 
— n'ayant pour subvenir á ses besoins et pour aider 
son pére que son travail de copiste, do dessinateur et 
de brocanteur de raanuscrits — elle développa ses 
aptitudes, fortifia ses pressentiments. 
Son frére Barthélemy, établi dans cette ville, Tavait 
présente a quelques négociants génois qui lui don-
nérent l'accés d'une bibliothéque riche d'instruments 
et de traités de science navale. I I yfitdes recherches, 
y travailla, lut beaucoup, étudia chez lui les papiers 
laissés par son beau-pére, dessina des caries géogra-
phiques pour les marins, ne se lassant pas de conver-
ser avec eux ; toujours avide d'entretiens avec ceux 
qui parcouraient l'Atlantique entre Madére et les 
Agores; singubérement intéressó par les récits de 
quelques vieux pilotes qui parlaient d'oiseaux étranges 
apergus dans ees parages, de plantes ignorées flottant 
sur l'eau, d'épaves faites d'un bois inconnu. 
Deux corps humains, de race bizarre, émergeant 
des flots, auraient méme été vus par des navigateurs 
qu'un coup de mer avait jetes prés des cotes de 
Flores. D'autres se souvenaient d'une embarcation 
créusée dans un tronc d'arbre, montee par des 
hommes au teint cuivré, la figure píate, entiérement 
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ñus. Ces navigateurs pensaient que la mer s'étendait 
a l'infini, étrangers sans doute á la notion confuse, 
transmise depuis l'antiquité, de terres qui se cache-
raient derriére les mers occidentales. 
Cette tradition vieille comme le monde, Christophe 
Colomb en eut l'instinct, puis la persuasión , mais ce 
qu'il ignora certainement, c'est l'expédition de Leif, 
un prince scandinave — áme poétique, réveur entre-
prenant — qui prit la mer l'an mille, au hasard, allant 
droit devantlui, accompagné d'un prétre et de trente-
cinq rnatelots, sans autre guide que les éloiles du ciel. 
D'aprés le récit, mis au jour et controlé par notre 
époque chercheuse, des compagnons de Leif, Chris-
tophe Colomb n'aurait que retrouvé le continent amé-
ricain, rencontré par les Suédois au cours de leur 
voyage aventureux. 
Ce serait en effet sur Templacement méme de la 
ville de New-York que la petite expédition aurait dé-
barqué, fait du feu, elevé des baraques, campé toute 
une année. 
La description du pays abordé — un promontoire k 
Tembouchure d'un fleuve sortant d'un lac — corres-
pondrait avec la cote américaine des Etats de New-
York. 
Les eaux étaient poissonneuses ; et comme lavigne 
abondait, Leif appela Vinland ce sol plantureux, puis 
repartit pour la Suéde. 
Son frére Thorstein reprit l'expédition l'an 1006, 
mourut en route aprés avoir fait partager á sa femme 
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Gudrida, emmenée avec lu i , sa résolution d'atteindre 
le but revé. 
Rentrée seule dans sa patrie, Gudrida donna sa 
main á un Norvégien, Thorfinn, et fit voile avec lui 
pour le Vinland. 
Ce départ fut plus sérieux que les deux autres. 
Trois vaisseaux bien équipés, occupés par des pas-
sagers norabreux, emporlérent Thorfinn et Gudrida, 
qui retrouvérent le campement de Leif, s'y établirent, 
íirent quelques échanges avec les naturels survenus 
en canots et qu'un accés de curiosité semblait rendre 
abordables. Bientot leur humeur s'assombrit; ils re-
vinrent en sauvages, armés de frondes qui rendaient 
inútiles les glaivés des Northmans et forgérent ees 
derniers, aprés des engagements meurtriers, á re-
prendre la mer. 
Cette épopée primitivo, et qui parait légendaire, eut 
son épilogue huit siécles plus tard. 
Le 26 avril 1831, á l'endroit méme oü les North-
mans avaient campé et combattu, on mit la main sur 
des armures de bronze, des fers de lance et divers 
instruments dont les Scandinaves se servaient au Xme 
siécle. La aussi se trouvaient les squelettes des North-
mans tombés sous les coups des Indiens d'Amérique. 
Le 28 juin 1867, á trois kilómetros de Washington, 
rarchéologue Raffmson découvrit, protégée par une 
voúte róchense, l'inscription tombale de Syasi, soeur 
de Gudrida, tombée á l'áge de 25 ans dans un engage-
ment avec les Indiens, et á laquelle les Northmans 
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avaient élevé un tombeau avant de s'embarquer. 
Sous l'inscription Raffinson déterra, mélés á quel-
ques ossements qui tombérent en pouss iére , trois 
objets de toilette en bronze actuellement au musée 
de Washington. 
Christopbe Colomb ne sut rien, tres probablemente 
des voyages de Leif et de Gudrida, mais i l avait les 
propos de pécheurs basques et bretons, entrainés au 
large par des venís contraires ou par la poursuite de 
quelque cétacé. l is assuraient avoir apergu des points 
qui n'étaienl pas des nuages, comme ce fut le cas 
plus tard, aprés la découverte, pour les raatelots qui 
prenaient chaqué nuée pour une ile. 
Les observations de ees pécheurs expliqueraient 
les points indiqués sous les noms de Brazil, de Saint-
Brandan et de Siéte Gitadés, sur les cartes géogra-
phiques des XIV1116 et XVme siécles exposées á la B i -
bliothéque nationale de Paris á propos des fétes co-
lombiennes de 1892. 
Cartes accompagnées de reproductions du globe 
terrestre avant le retour de Christophe Colomb, en 
1492, et qui ne font par conséquent aucune mention 
des iles américaines. 
Des parchemins portugais, des piéces, des globos 
terrestres, joints á ees reproductions, enregistrent, 
en échange, les progrés successifs de la découverte 
du nouveau continent de 1513 á la fin du XVInie siécle. 
Les informations qui intéressaient les théories as-
tronorniques de Colomb, les déductions qu'il tirait de 
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ses recherches et de l'examen comparatif des docu-
ments mis á sa disposition pendant son séjour á Lis-
bonne, l'avaient amené peu á peu a cette idée — ren-
due el ai re et familiére, a-t-il écrit, par la bonté de 
Dieu — qu'il y avait de I'autre cóté de l'Atlantique 
des terres restées inconnues, et qirun voyage d'ex-
ploration de l 'Está l'Ouest serait un voyage de décou-
vertes. 
Ces terres inconnues, Christophe Colomb les com-
prenait alors non comme le continent séparé du nótre 
qui manquait a l'unité du globe, mais comme une 
portion des Indes, comme un prolongement. de FAsie. 
Les gouvernements auxquels Christophe Colomb 
fit part de son idée se montrérent moins conflants 
que lui . 
Genes et Venise, oceupées avec les Tures, ne se 
pressérent pas d'écouter un géographe dont les pro-
positions ne s'appuyaient que sur des traditions. 
Henri V I I , roi d'Angleterre, ne se laissa pas séduire 
davantage par la perspective de découvrir des terres 
nouvelles et d'en convertir les habitants. 
Jean I I , un esprit éclairé et colonisateur, régnait 
alors á Lisbonne, d'oü Vasco de Gama allait partir á 
la recherche de la route maritime des Indes. De tous 
les princes de ce temps, Jean I I était celui sur lequel 
Christophe Colomb comptait le plus. I I put l'appro-
cher, lui parla de son projet, lui demanda des sub-
sides et des vaisseaux pour un voyage d'exploration 
qui pouvait apporter au Portugal la gloire et la fortune. 
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Ces ouvertures ne trouvérent pas Jean I I indiffé-
rent, raais Fentourage, d'abord railleur, se montra 
scandalisé d'une proposition aussi contraire aux lois 
de l'Eglise qu'a celles de la physique. Les moines, 
encoré tres influents et qui avaient longtemps décidé 
de tout, tenaient d'ailleurs la chose ponr folie oa chi-
mérique. 
L'heure était favorable pourtant; les intelligences 
travaillaient, cherchant un but á leur activité; et 
Christophe Colomb s'affligea de ce que personne ne 
le prenait au sérieux. 
Jean TI toutefois avait gardé l'idée et communiqué 
les plans á un capitaine de vaisseau — un homme á 
lui — qui mit h la voile, vogua de l'Est a l'Ouest, re-
vint sans avoir rien trouvé et dit au roi que les allé-
gations de cet étranger n'étaient pas sérieuses. 
Restait TEspagne, oü s'affirmait, glorieux, trans-
formateur, le régne a deux qu'inspirait le génie d'une 
femme. 
C'est en cette femme, avec laquelle Colomb se sen-
tait comme de secretes affinités, qu'il espérait ; con-
vaincu qu'il en serait compris s'il s'en faisait écouter. 
« Grande ame, disait-il, qui ne peut concevoir que 
de grandes choses. » 
I I savait tres différents l'un de l'autre les royaux 
époux qu'nn mariage politique avait unis ; et s'il 
n'était pas attiré par la froideur méfiante de Ferdi-
nand, homme de guerre, fin politique, ses pensées 
allaient a Isabelle, qu'il devinait enthousiaste, acces-
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sible aux petits. Elle ne repousserait pas le pauvre 
isolé, l'aiderait a surmonter les obstacles jetés sur sa 
route, puis á affronter les orages et les ténébres des 
tners qu'il demandait á franchir. 
Mais comment arriver jusqu'á elle ? Qui le recom-
manderait ? 
I I partit á pied pour Cordoue oü résidait la cour, 
accompagné de son fils Diego, encoré enfant, sans 
introduclions, sans ressources, riche de ses illusions, 
s'arrétant au seuil des monastéres pour y demander 
un gite et quelque nourriture. 
Le pére gardien du couvent de la Rábida, prés de 
Palos, province de Huelva, Pérés de Marchéna, l'ac-
cuqillit avec intérét, le questionna et le retint. 
Les connaissances cosraographiques de Marchéna 
le prédisposaient a écouter le voyageur, qui développa 
ses théories devant les religieux. Ceux-ci prenaient 
plaisir aux discussions nautiques ; et Marchéna devint 
tres facilement le prosélyte et l'ami de l'étranger. I I 
démela chez lui autre chose qu'un aventurier, recon-
nut qu'il ava i t rámo á la hauteur de son intelligence, 
l'engagea a múrir son projet dansle silence du cloitre, 
a se préparer aux luttes de Favenir dans les austérités 
de la vie cénobitique et finalement lui promit une 
recommandation pour Fernando de Talavéra, confes-
seur d'Isabelle. 
Colomb n'eut pas de peine a suivre un avis qui ré-
pondait á ses aspirations, accepta les sévérités de la 
regle, fut de tous les offices, attendit dans la priére et 
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la méditation le moment de soumettre a la cour son 
projet de voyage ; projet qui a pris toute sa forcé sous 
les voútes de la Rábida. 
Ce couvent, dont le gouvernement espagnol a fait 
aujourd'hui un musée national, fut de 1484 a 1492 une 
sorte de doraicile pour Christophe Colomb, qui revint 
y chercher, aux heures d'incertitude et de décourage-
ment, la forcé et la paix, 
II y laissa son fils Diégo á son départ pour l'Amé-
rique et remit son éducation aux religieux qu'il avait 
si longtemps entretenus de sa songerie, entrainés 
maintenant dans un courant d'idées qui ne leur sem-
blait plus aussi extraordinaire. 
Enfin Colomb quitta le monastére, muni de sa lettre 
d'introduction, franchit en messager de bonne nou-
velle les portes de Cordoue, remit sa lettre et son 
mémoire, se présenta dans les couvents, y développa 
sa thése, en soutint les conclusions ; mais les plus 
intelligents d'entre les moines, ou les moins prévenus, 
l 'écoutaient avec une compassion qui cachait mal leur 
incrédulité. Ses interlocuteurs hochaient la tete; ses 
examinateurs luí répondaient par des citations des 
psaumes et des prophétes. 
Du palais rien ne venait. Pas de réponse au mé-
moire, Aucune nouvelle de l'audience espérée. 
A cette audience tendaient les pensées de Colomb. 
L'avait-on demandée seulement ? 
Autour de lui quelques questions superficieiles ou 
dédaigneuses. 
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Que voulait á la reine cet amoureux de la sphére 
terrestre? Qui était ce chercheur quétant de porte en 
porte un appui á ses desseins extravagants ? Un dis-
coureur d'université ? Eh bien ! i l ne manquait pas de 
docteurs a Salamanque pour lui répondre. 
Colomb voyait le temps fuir sans se lasser d'at-
tendreetd 'espérer , comprenantqueles préoccupations 
d'Isabelle, concentrées sur Grenade, n'étaient pas a des 
possessions éventuelles en des parages inexplorés. 
Patient dans ses déraarches, i l recomraencait les 
conférences et les explications, puis se lassa des 
délais, des vaines promesses , et retourna au couvent 
de la Rábida oü le pe re Marchéna, les moines fran-
ciscains et les marins de Palos le virent revenir plus 
dégu que découragé. 
, I I parlait d'aller en Franco y soumettre a Louis X I I 
son projet de navigation, quand i l apprit enfin que 
son mémoiro était aux mains de la reine. 
La cour de Rome avait parlé, sollicitée par l'espoir 
d'amener á l'Eglise de nouvelles peuplades ; le nonce 
du pape était intervenu. 
Isabelle, vivement intéressée, mandait Christophe 
Colomb. 
II franchit calme et grave les portes du palais, ex-
pliqua ses desseins avec une sincérité qui neputtirer 
Ferdinand de son attitude énigmatique; mais dans les 
yeux, d'Isabelle brillait une flamme d'enthousiasme et 
de foi. 
Un courant sympathique s'était vite établi entre la 
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souveraine et le solliciteur. Un méme sentiment les 
animait; ils obéissaient au mérae mobile, celui d'a-
mener des peuples nouveaux á la connaissance des 
vérités chrétiennes. Cette pensée, féte de leur ame, 
resta celle d'Isabelle alors qu'elle tendaitá s'obscurcir 
un peu chez Christophe Colomb au contact des inté-
réts motériels et des ambitieuses visees. 
Elle Téclaire et le soutient au sortir de cette au-
dience. L'or qu'il espere tirer des terres nouvelles, — 
et qui finirá par Féblouir — i l veut l'employer á la 
délivrance du Saint-Sépulcre encoré aux mains des 
infideles. 
Les savants et les docteurs de Salamanque, consul-
tes par Isabelle, ne se laissérent pas entrainer parces 
pieuses considérations ; ils répondirent qu'il fallait 
prendre garde et qu'aucun vaisseau ne pourrait s'a-
venturer á l'Ouest sans rencontrer une déclivité qui 
le ferait tomber dans le vide. 
Ce n'était pas l'avis de Juan Pérés, ancien confes-
seur de la reine, non plus que celui de Téconome 
royal, Luis de Santangel; leurs paroles persuasivos 
ne se perdirent pas dans le bruit des armes et le 
tumulto des préparatifs de la marche sur Grenade. 
Colomb avait quitté la reine plein de conñance en 
elle, pénétré d'une mission qu'il se sentait mainte-
nant la forcé d'accomplir. 
Tout n'était pas résolu pourtant par une audience 
qui ne devait pas emporter les irrésolutions. 
L'argent manquait. La campagne qui se préparait 
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contre les Maures absorbait les ressources dispo-
nibles ; mais Colomb ne s'y arrétait pas. I I avait la 
parole d'Isabelle ; elle s'intéressait a cette expédition 
et parlait de meltre ses bijoux en gage pour la faci-
liter. 
II attendrait, suivrait les déplacements de la Cour 
et les campements de l'armée. 
Séville a gardé du séjour qu'il fit dans cette ville en 
méme temps que les rois un souvenir dont les visi-
teurs ne s'approchent pas sans quelque émotion. 
G'est dans la bibliothéque Colombine , oü le fils 
de Christophe Colomb a pieuseraent réuni tout ce qui 
touche á son pére. Elle est située prés de la Giralda, 
au patio des Orangers; la porte d'entrée, surmontée 
d'une arcade de la plus belle époque árabe, fot ou-
verte dans le mur de la grande raosquée. 
I I y a la, avec de précieux rnissels et de rares ma-
nuscrits, un traité de géographie et de cosmographie 
annoté de la main de Colomb qui étudiacé parchemin 
en creusant son projet; puis un document autographe 
dans lequel il a noté diverses mentions d'auteurs 
profanes et d'écrivains sacres se rapportant á son 
projet. Celle-ci, en particulier, qu'il soumit á Isabelle 
et qu'il avait trouvée dans Sénéque le Tragique. 
«II viendra un siécle oü I'Océan, brisant ses liens, 
fera voir de vastes régions. Thétis découvrira de 
nouvelles torres ; Thulé ne sera plus aux confins du 
monde. » 
Colomb, dans ses études, dans ses rechercbes, était 
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retourné a l'Antiquité grecque et latine, a son 
Atlantide, a ses iles fortunées, puis aux philosophes 
et aux savants dont les théories sur la configuration 
du monde avaient été recueillies par Fierre d'Ailly 
dans un livre qui passionna le grand navigateur et le 
suivit dans ses voyages. I I avait interrogé les Saintes 
Ecritures et correspondit avec Toseanelli, le vieux 
savant florentin, quelques années aprés l'apparition 
de sa lettre de 1474 au chanoine Martínez sur les 
moyens d'arriver par l'Ouest au pays du grand Khan. 
Toutes ees informations entretinrent Colomb dans 
l'erreur, qui fut celle de ses contemporains, que la 
surface de la mer était beaucoup moins étendue que 
celle de la terre et qu'il suffirait de quelques jours, si 
les vents étaient favorables, pour franchirl'espace qui 
séparait les Indes orientales de l'Espagne occidentale. 
Erreur utile a un projet devant lequel Isabelle et 
peut-étre Colomb lui-méme eussent reculé s'ils 
avaient connu l'immensité de la ce mer ténébreuse. » 
Les préparatifs du siége de Grenade, dont le succés 
— Ferdinand Favait laissé entendre — devait étre le 
signal du départ de Colomb, ajournérent ses espé-
rances. I I se tint a la disposition d'Isabelle sous les 
murs de Grenade, vit la chute du dernier royanme 
árabe, le départ de Boabdil et le cortége des rois 
montant á l'Alharabra ; puis l'incertitude reprit dans 
les conseils des souverains, les clélais recommen-
cérent, un conseil de moines et d'examinateurs souffla 
aux ministres la défiance et le doute. 
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Ferdinand, en souscrivant aux conditions de ce 
voyage nébuleux, n'avait fait d'ailleurs que condes-
cendre au désir d'Isabelle: L'éventualité de poss"es-
sions problématiques qui ne vaudraient jamáis pour 
luí cellos de Sicile et de Naples, rentrainaib peu ; la 
douteuse perspective de conquérir, Tune par l'autre, 
les deux moitiés du monde, le laissait froid. 11 se tai-
sait sur les subsides nécessaires a ce voyage, enve-
loppait de reserves d'apparentes concessions, faisaít 
des prornesses sur lesquelles i l pensait revenir, se 
plaignait des conditions posées, trouvait Colomb crop 
exigeant. 
« 11 ne s'oublie pas », disait-il. 
Et, en effet, Colomb ne s'oubliait pas. 
11 voulait, en cas de succés, étre nommé grand ami-
ral de Castillo, vice-roi des torres á découvrir et les 
honneurs rendus aux grands d'Espagne. La dixiéme 
partió des bénéñces acquis lui serait remise, ainsi 
que le huitiéme des profits obtenus par les vaisseaux 
a l'équipement desquels i l aurait contribué pour une 
fraction égale. 
Les choses trainaient. Colomb entrevit que son 
Calvaire allait recommencer, et une sourde colére 
monta de son coeur á son cerveau. 
Résolu a fuir cette cour hesitante, i l quitta Grenade 
et reprit tristement le chemin de Cordoue. 
Isabelle, informée, fit courir aprés lu i , l'attendit a 
1'A.lhambra, reprit le projet, les conditions et lesplans 
du voyage, en entretint le rol, lui représenla que les 
n 
162 ROIS CATHOLIQUBS 
avantages personnels réclamés par Culomb étaient peu 
de chose pour l'Espagne, auprés du glorieuxprivilége 
d'amener á Dieu des peuplades qui ne le connaissaient 
pas. 
Ce. cóté de la question n'était pas celui auquel 
Ferdinand s'attachait le plus, mais i l se rendit aux 
instances d'Isabelle. Les derniers pourpaiiers abou-
tirent; et c'est á Santa-Fé que fut signé, le 17 avril 
1492, la convention passée entre Colomb et les cou-
ronnes. 
La couronne d'Aragon, se faisant préteuse, avangait 
les fonds. Celle de Castille prenait tous les frais a sa 
charge. 
Une sornme de 17,000 ducats serait remise á Chris-
tophe Colomb, nommé grand amiral de Castille et 
vice-roi des torres á découvrir. I I toucherait en outre 
la dixiéme partió des bénéfices acquis á FEspagne par 
cetto expédition. 
I I n'avait pas été facilo d'approvisionner d'hommes 
les trois caravelles — Santa-Maria, Nina et la Pinta — 
de la petite ílottille équipée par Colomb ; pilotes et 
raarins, peu soucieux de mettre a la voile pour des 
mers incertaines, refusant de s'enróler. 
Le vaisseau-amiral destiné á Colomb n'était qu'une 
barque pon tée , bien construite, avec cháteaux de 
proue et de poupe, jaugeant 200 tonneaux et pouvant 
porter 70 hommes d'équipage. 
Au grand mát flottaient la banniére de Castille et 
Toriflamme de Christophe Colomb ; croix verte sur 
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fond blanc, surmonlée des initiales et des couronnes 
des rois. 
Dans la cabine de Tamiral se trouvait l abann ié rede 
damas rouge, avec l'image du Christ, qui devait pré-
sider au premier débarquement sur le sol américain. 
Enfin tout fut prét, et les trois caravelles mouillérent 
dans le port de Palos. 
Le vendredi 3 aoút 1492, aux clartés blanchissantes 
du matin, se leva le grand jour du départ. 
Colomb ne voulut s'embarquer qu'aprés avoir pris 
la communion, luí et ses hommes, au couvent de la 
Rábida, oü Pérés de Marchena demanda pour eux 
forcé et constance. 
De retour sur le rivage, monté sur le poní de sa 
barque, l'amiral commanda d'une voix grave de larguer 
les voiles au nom de Jésns-Christ . 
On cingla vers les Cañarles, et de la á l'Ouest, vers 
les Grandes Antilles. 
L'image du Réderapteur surmontait la voilure; et 
chaqué matin, chaqué soir, Colomb y regardait, redi-
sant avec l'équipage l'hymne d'espérance des naviga-
teurs. 

CHAPITRE XVÍ 
TERRE ! 
Deux mois aprés le départ de Palos rien n'émergeait 
encoré des terres promises. Une crainte superstitieuse 
ébranla les courages, les visages s'assornbrirent, l 'é-
quipage se découragea de naviguer si longtemps sans 
rien voir. Colomb lui-raéme, surpris de tant d'eau, 
inquiet de n'avoir encoré, aprés ees longues semaines, 
que la mer devant lui, s'interrogeait sur la durée, sans 
précédent á cette époque, de sa navigation. 
I I n'avait jamáis pensé que ees iles, auxquelles i l 
persistait á croire, seraient si longues á se montrer. 
Le doute s'emparait des marins; le mot de folie fut 
prononcé. 
Qu'allait-on faire aprés tout? Quel était le but? 
Pourrait-on revenir seulement? Déja les vivres man-
quaient. Gomment se ravitailler ? I I n'était que temps 
de reprendre la direction des cotes d'Espagne. On re-
fuserait d'aller plus loin. Aussi bien les voiliers 
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étaient-ils insuffisants pour un voyage determiné ; á 
plus forte raison pour errer dans l'inconnu. I I devenait 
insensé de se sacrifier plus longtemps aux visées d'un 
ambitieux qui commengait d'ailleurs a se troubler, On 
le voyait. Que pensait-il ? 
Ces murmures, ees propos n'étaient encoré que 
chuchotés, mais Colomb les devinait, cherchant par 
des mots affectueux ou sévéres á maintenir la disci-
pline, a ramener au devoir ceux qui l'oubliaient. 
Nuits d'insomnie ! Journées de présagos dégus et 
de mirages trompeurs, d'entretiens avec Dieu, les 
astres et lui-méme ! 
A genoux dans sa cabine, n'attendant plus que du 
ciel la voix du rivage désiré, i l remontait sur le pont 
avec l'espoir d'un signe révélateur ; mal résigné á l'a-
bandon, n'acceptant pas le retour. 
Colomb a dit lui-méme n'avoir trouvé qu'en Dieu la 
forcé de résister, de vouloir, de traverser ces sombres 
heures. 
Un jour, en quittant sa cabine, fortifié pa r l ap r i é re , 
11 crut apercevoir flottant sur Feau quelques brindilles 
d'herbe verte; mais l'équipage incrédulo le sommait 
de rebrousser chemin. 
G'était le 10 octobre 1492; et comme Christophe 
Colomb refusait de s'engager ses hommes parlérent 
de le jeter a la mor et de mettre le cap sur FEspagne. 
Le. jeudi 11, quelques Índices d'une terre pro-
chaine attiraient l'attention des plus mal disposés et 
jetaient une lueur dans l'esprit de Colomb, qui croyait 
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avoir vu des oiseaux inconnus prendre leur vol dans 
la direction du Sud-Ouest. 
On fit voile de ce cóté, non sans quelques retours 
de révolté et de mécontentement qui s 'at lénuérentá la 
vue d'une branche d'arbre fraichement coupée et qui 
portait des fruits; puis d'une planchette et d 'unbáton 
grossiéreraent travaillés. 
Plus de doüte pour Colomb. Dieu l'avait entendu. 
Son long réve de resondre l'énigme du globe terrestre 
s'accomplissait. 
Au coucher du soleil, les ámes les plus incrédules, 
les plus rebelles s'étaienl ouvertes á l 'espérance et se 
recueillirent dans un religieux silence pour la priére 
du soir. 
Colomb en la pronongant contint son émotion, rap-
pela á ses hommes quelle était la main qui les avait 
conduits, leur recommanda une surveillance extreme 
jusqu'a l'aube du jour qui se léverait certainement sur 
quelque ile. 
Deja dans la nuit sereine flottaient de suáves parfums. 
Colomb Ies aspirait, debout sur le pont, le regard 
perdu dans l'espace, quand i l crut apercevoir, ponc-
tuant l'horizon, un point brillant. 
Une lumiére peut-étre. 
I I hele un de ses seconds, Piélro Guttiérez, qui voit 
comme lui . I I en appelle un autre, Rodrigo Sánchez, 
mais le point lumineux s'efface; et les deux marins 
s'éloignent sans attacher une grande importance á la 
; fugitivo apparition dont Colomb se préoccupe. 
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Une barque de pécheurs? 
Ce serait alors le monde inconnu qu'il est venu 
chercher. 
Quatre heures s'écoulent encoré dans une áltente 
angoissée; puis, á deux heures du matin, un coup de 
canon se fait entendre sur la Pinta, qui a pris les de-
vants. 
C'est le signal convenu. G'est la terre. 
Un simple matelot, Rodrigo de Triana vient de la 
distinguer. 
C'est le salut a l'Amérique. 
Saint émotionnant pour le pilote que ses horames, 
la veille encoré, parlaient de jeter par-dessus bord, et 
dont le monde allait maintenant exalter le génie. 
Salut glorieux pour les rois catholiques vers lesquels 
volé déja la pensée de Colorab. Un hymne a Dieu se 
chante dans son cceur; mais ce salut solennel, c'est á 
Isabelle qu'il l'envoie. 
L'équipage, tombé a genoux, répéta l'hymne des 
victoires entonné par Colomb. 
C'était le 12 octobre 1492. 
Au lever du soleil, apparaissent des arbres, des 
plantes, puis des bommes qui vont et viennent, saisis 
d'étonnement a la vue des embarcations qui accostent 
leur ile. 
Car c'est une ile ; une ile de la chaine des Bahamas, 
confondue depuis avec plusieurs autres sur les don-
nées mémes du journal de Colomb, et qui fut long-
temps l'objet de discussions contradictoires. 
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Les indigénes l'appelaient Guananani; Colomb la 
nomma San-Salvador. 
I I y descendit le premier, la salua au nom. des rois 
en inclinant le drapeau espagnol; puis, le plantant en 
terre et fléchissant le genou, i l baisa le sol et s'écria 
sans reteñir ses larmes : « Seigneur Dieu éternel et 
tout puissant! Tu as créé par ton Verbe divin le firma-
ment, la terre et la mer. Que ton nom soit béni et 
gloriñé partout. Toi qui as daigné permettre que par 
ton humble serviteur, ton nom soit connu et préché 
dans cette autre partie du monde. » 
En se relevant, i l reprend le drapeau et en déploie 
les plis. 
Tout d'abord les indigénes s'étaient enfuis, ne se 
montrant qu'au loin, silencieux, effarouchés. Revenus 
sur leurs pas pendant que les marins prétaient ser-
ment au grand a mi ral de Castillo, vice-roi des Indes, 
ils se rapprochérent avec l'hésitation craintive d'en-
fants curieux, ne retenant plus leurs exclamations 
gutturales, cédant á l'admiration qui emportait leur 
épouvante, au respect superstitieux que leur inspi-
raient ees visages pales et barbus, ees armes, ees cos-
tumes. 
Se prosternant a distance, ils se relevaient, faisaient 
quelques pas, se prosternaient encoré ; puis, voyant 
que ees divinités n'étaient pas malfaisantos, ils s'en-
hardirent a toucher leur visage, leur barbe et leurs vé-
tements. 
Les návigateurs, aussi étonnés qu'eux, les laissaient 
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faire, mal préparés par leurs tres vagues notions sur 
les variétés de l'espéce humaine, a l'étrange apparition 
de cette troupe d'hommes imberbes, armés de javelots, 
vétus de colliers de coquillages ou de dents d'animaux, 
et dont la peau cuivrée était couverte de coloriages 
bruyants. 
Sur le nez de plusieurs brillaient des ornements 
jaunátres que les Espagnols reconnurent étre des pé-
pites d'or. 
La découverte était intéressante; Colomb s'informa. 
On s'expliqua par signes, et i l ne fut pas malaisé 
de comprendre que la, vers le Sud, dans des lies que 
les naturels atteignaient facilement avec leurs canots, 
i l se trouvait beaucoup de ees pépites. 
Le 15 octobre, la Pinta, suivie des deux voiliers, 
quittait, San-Salvador, ne voyant pas sans surprise 
s'ouvrir devant elle un horizon peuplé d'iles. 
Le 27 au soir, elle accostaitCuba, perle des Autillos, 
corbeille de fleurs et de fruits, terre enchantée, satu-
rée de parfums, sillonnée d'oiseaux au plumage écla-
tant. 
« On voudrait y vivre toujours, a dit Colomb. On n'y 
conQoit ni la souffrance ni la mort. » 
Colomb avait emmené de San-Salvador quelques 
naturels qu'il se proposait de conduire a la reine. I I 
en choisit deux, en débarquant a Cuba, pour accompa-
gner les explorateurs et pour tranquilliser les indi-
genes. 
Ceux-ci se montrant d'humeur accommodante, Go-
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lomb apprit d'eux qa'il y avait lá-bas, dans une autre 
ile, pas tres loin, beaucoup de pépites d'or. 
Le 4 décembre, les caravelles atteignaient cette ile ; 
elle se noramait Haíti. 
Comme á Cuba, l'attitude pacifique des navigateurs 
rassura les naturels, qui ne tardérent pas á se fami-
liariser. Un jeune cbef avec lequel Golomb essayait 
de s'entendre, l'engagea méme á se présenter chez le 
roi du pays ; et le traite qui autoñsait les navigateurs 
a construiré un fort, fut passé avec ce prince. 
Ge fut la, sur une plage déserte, sous l'oeil indiffé-
rent d'une tribu de sauvages, que s'éleva le premier 
établissement des Espagnols dans le nouveau monde. 
Elle ne devait pas durer l'indifférence de ees tribus, 
troublées dans leurs habitudes, inquiétées dans leurs 
moeurs, durement exploitées par les étrangers á la 
suite desquels allait se glisser sous les fleurs, le ser-
pent des ruses violentes, des voluptés cruelles. 
Le drapeau espagnol planté sur ees bords comme 
un drapeau de foi et de civilisation, ne tardera pas á 
abriter dans ses plis orgueilleux l'abus de la forcé in-
telligente mise au service de la cupidité. 
A cette heure les indigénes se conñent, s'empressent 
autour des étrangers, leur apportent, ignorant leur 
valeur, des pépites qu'ils sont heureux d'échanger 
centre des clous, des morceaux de faience peinte, des 
sonnettes, des grelots. 
Les sonnettes éveillaient en eux d'enfantines con-
voitises. 
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Le 4 janvier 1493, aprés avoir surveillé la construc-
tion d'un fort remis a une trentaine d'hommes aux-
quels i l fut expressément recommandé de rester unis 
entre eux et prudente avec les naturels, Colomb fit 
voile pour l'Espagne, au coucher dusoleil, le5 février, 
assailli par un coup de mer qui le mit en péril. 
Craignant que sa découverte soit perdue pour les 
rois, i l se bata d'en tracer le récit, l'enferma dans un 
petit tonneau bouché avec de la cire et jeté á la mer 
dans l'espoir que cette épave, poussée vers quelque 
cote hospitaliére, apprendrait á la cour sa fortune et 
son naufrago. 
Echappés a la mer, les voiliers atteignirent Sainte-
Marie, possession portugaise, oü les premiers marins 
qui débarquérent furent appréhendés par lesautorités, 
puis rendus le 22 février. 
L'ordre était donné de s'emparer de la personne et 
des papiers de Colomb, qui, resté á bord, échappa au 
danger, mais se prornit detirer vengeancedu procédé. 
Le roi de Portugal, jaloux d'un succés qu'il n'avait 
pas su prévoir, en voulait á Colomb, puis revint á de 
meilleurs sentiments. 
Apprenant, peu de temps aprés, que les vents con-
traires retenaient dans les eaux du Tage les voiliers 
du grand navigateur, i l le fit inviter á remonter le 
fleuve jusqu'á Lisbonne oü la cour serait heureuse 
d'entendre le récit de ce merveilleux voyage. Colomb 
se rendit á cette invitation, le vendredi 8 mars, fut 
regu avec de grands honneurs, quitta Lisbonne le i3 
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mars et débarqua le 16, dans le port de-Palos qu'il avait 
quitté simple pilote prés de huit mois auparavant, 
I I y rentrait homme de génie, salué par tout un 
peuple, trailé en roi, apportant á l'Espagne la magni-
fique conquéte qui n'avait pas encere coúté unegoutte 
de sang. 
Son nom envoyé á toutes les cours, allait remplir le 
monde. 
I I toucha terre au son des cloches qui saluaient son 
retour comme une feto nationale. 
La premiére pensée de Colomb en foulant la terre 
d'Espagne fut pour le couvent de la Rábida oü Pérés 
de Marcbena avait soutenu son isolement. I l s 'y rendit 
avec les marins, pressé de revoir les moines et d'en-
tendre avec eux, de la bouche de Marcbena, la messe 
de son retour. 
Le pays était en liesse, toutes les affaires restaient 
suspendues; i l n'en subsistait qu'une, contempler 
Christophe Colomb. 
De Palos á Séville, puis á Barcelone, oü la cour 
l'attendait, le voyage fut triompbal. 
L'impatience d'Isabelle n'égalait que son orgueil 
d'avoir appuyé Colomb, malgré les princes et les doc-
teurs. 
Elle avait envoyé au-devant de luí, aux portes de la 
ville, les gentilshommes de la cour et le regut aux 
cotes du roi, sous un dais élevé devant le palais. 
C'était au mois d'avril, par une de ees bolles mati-
nées des printemps de Catalogue. 
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Barcelone célébrait une féte sans pareille, et qui ne 
se reverrait plus, celle de la découverte du nouveau 
monde. 
Aux máts des navires rangés dans le port, sur le 
pavé des rúes , aux croisées et aux portes, des flots de 
banderolles et d'oriflammes, des feuilles de roses et 
de laurier. Partout de la verdare, des fleurs, des ta-
pis, de riches tentures. Les clameurs de la foule, cou-
vertes par la voix du canon, se mélaient au son des 
cloches, aux fanfares de trompettes qui annongaient 
le cortége, puis aux fifres et aux tambours d'un déta-
chement de troupes catalanes derriére lequel s'avan-
gait Christophe Colomb, superbement monté, portant 
avec une noble aisance le costume et les insignes de 
grand amiral de Castillo et de vice-roi des Indes. 
Ceux des insulaires qui avaient résisté aux fatigues 
de la traversée — tributaires maintenant des souve-
rains aux pieds desquels ils venaient abdiquer l'indé-
pendance de leur race — marchaient sur deux rangs, 
aussi étonnés de ce qu'ils voyaient que la foule l'était 
elle-méme en apercevant les ornements ét rangesdont 
ees sauvages se montraient parés, leurs diadémes de 
plumes, les plaques d'or qui brillaient á leur cou, 
a leurs bras, á leurs jambes, les oiseaux au riche 
plumage et aux cris discordants qu'ils tenaient á la 
main ou portaient sur leurs épaules. Les javelots 
et les fleches, les rameaux couverts de fruits dessé-
chés, les idoles de pierre, les ñamands empaillés, les 
ca'imans la gueule ouverte, aux dents aigués, ne cau-
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saient pas au peuple une surprise moins expansive. 
Quand parut Fétendard qui avait salué les terres 
nouvelles et qui portait cette légende ce Pour Castille 
et pour Léon, Ghristophe Colomb a trouvé un nouveau 
monde », Fémotion fut indicible. 
Arrivé devant les rois, qui se levérent á son ap-
proche, Colomb eut peine á contenir les sentiments 
dont son cceur débordait ; i l s'inclina et plia le genou. 
— Amiral et vice-roi des Indes, dit Isabelle, relevez-
vous. 
— La reine et le roi, mes seigneurs et mes maitres, 
reprit Colomb, m'ont, aprés Dieu, aidé et favorisé. 
Plaise á Leurs Altesses que je baise leurs mains 
royales. 
— Seigneur amiral, prononga Ferdinand qui n'avait 
pas encoré pris la parole, , ceci est du vasselage ; et 
vous n'avez a attendre que des marques d'honneur. 
Asseyez-vous. 
Mais Colomb refusa de s'asseoir avant d'avoir baisé 
la main de la reine ; puis i l parla de son voyage, sti-
mulé dans son récit par la gráce aveclaquelle Isabelle 
s'associait aux impressions du glorieux aventurier. I I 
en parla avec tant de vie, tant d'émotion, que Ferdi-
nand lui-méme ne put se dérober au saisissement qui 
s'empara de l'assistance. 
Quand les muslciens de la chapelle royale enton-
nérent le Te Deum, les rois et le peuple se proster-
nérent, louant Dieu qui avait permis de si grandes 
choses. 
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Accablé d'honneurs, d'avantages et de titres, Chris-
tophe Colomb dont tous les pas étaient suiyis, dont 
chaqué parole volait de bouche en bouche, ne dutpas 
se souvenir sans quelque orgueil de ses décevantes 
instances d'autrefois. II ne prévoyait alors ni les apo-
théoses de l'avenir, ni l'ingratitude et l'envie qui 
guettaient son triompbe. 
On l'eút bien étonné, méme en ce jour vainqueur, 
en lui disant qu'un temps viendrait oü de grandes 
fétes celébreos dans les deux mondes — les fétes 
colombiennes — le seraient en son honneur et porte-
raient son nom. 
Eút-il jamáis pensé, a ees heures d'ironique indiffé-
rence oü personne ne voulait l 'écouter, que quatre 
cents ans aprés le successeur des souverains pontifes 
contemporains de Ferdinand et d'Isabelle, se félicite-
rait publiquement de ce que, seul du corps diploma-
tique alors accrédité auprés des rois, le nonce ait 
appuyé les démarches du grand navigateur. 
Comment eút-il pu supposer que l'Europe, al'oeca-
sion du quatriéme centenaire de son premier départ, 
se demanderait ce qu'elle ferait sans lui et ce que 
serait devenue la situation du monde actuel, heureux 
de trouver en Amérique un débouché pour quatre-
vingt millions de ses ressortissants, ce que serait enfin 
pour le continent le commencement du XX™9 siécle 
sans l'esprit de découverte et la persévérance de 
Christophe Colomb. 
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A l'heure de ce glorieux retour á Barcelone, son 
cceur ne s'enflait point dans l'orgueil du succés ; i l 
restait grave et modeste, n'ayant qu'une pensée : re-
partir. 
•12 

GHAPITRE X V I I 
A U X TERRES NOUVELLES 
Colomb roprit la mer a Cadix, le 25 septembre 1493, 
non plus sur trois voiliers, mais avec dix-sept vais-
seaux bien pourvus de munitions et d'approvisionne-
raents, de grains, d'objets d'échange, d'animaux 
domestiques. 
Douze prétres accompagnaient ees premiers émi-
grants — nobles et bourgeois, agriculteurs, ouvriers, 
industriéis — pourvus d'un bref du pape qui solenni-
sait la mission de présenter aux idolatres, sans leur 
faire violence, le signe de la Rédemption. 
C'était la aussi la pressante recommandation d'lsa-
belle. 
Le 27 octobre — un mois aprés avoir quitté Cadix 
— Colomb débarquait a Haiti, qu'ilnomma Hispaniola, 
étonné de n'apercevoir aucun de ceux qu'il y avait 
laissés en pionniers de l'occupation. Les naturels, si 
peu farouches a son départ, prenaient la fuite, le fort 
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était brülé, détruit ; et Colomb pensa que les sauvages 
avaient tué ses hommes. 
Un frére du roi Guacanagari lui apprit la vérité. 
A peine Colomb s'était-il embarqué pourl'Espagne, 
que les marins, rebelles á ses ordres, ne s'étaient plus 
occupés des indigénes que pour les opprimer, provo-
quant par leurs exactioññ, leur tyrannie, des souléve-
ments et des vengeances suivis de la part des Espa-
gnols d'inhumaines représailles. Intéressés et perfides, 
ees derniers, pillant les indigénes, brúlant leurs bultos, 
violant leurs femmes, avaient fini par se faire exter-
miner. 
Ces nouvelles laissérent Colomb affligé et méfiant, 
malgré les marques d'amilié et les présents du roi qui 
prornettait son aide et son alliance. 
La fondation de la ville d'Isabelle, des constructions, 
de solides établissements, oceupérent les premiers 
temps de ce séjour a Haí t i ; mais le désenchantement 
vint avec les privations ; les épreuves commengaient, 
les intrigues allaient sévir. 
Les denrées apportées d'Espagne s'étaient vite alté-
rées, la disette et la maladie déprimaient les équipages 
malgré l'abondance de l'or. 
Ojéda, chargé par Colomb d'explorer les mines voi-
sines de Cibao signalées par les indigénes comme les 
plus importantes de Tile, ne prit pas le temps d'aller 
au but et revint, lui et ses hommes, porteurs d'innom-
brables pépites. I I y en avait partout. La récolte fut si 
ahondante que douze navires sur les dix-sept amenes 
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d'Espagne, repartirent pour la métropole chargésd 'or 
et de présents. 
Ces richesses laissaient néanmoins les colons dé-
couragés, quoique surpris des succés de leurs plan-
tations. Tout ce q iñ l s avaient planté, ensemencé, 
avait poussé en tres peu de ternps ; mais les bras 
manquaient ainsi que les provisions, l'état sanitaire 
s'aggravait, un esprit de désobéissance et de mécon-
tentement paralysait les volontés. 
I I fallut intervenir; Colomb se jeta dans la raélée en 
pacificateur autant qu'en justicier; inflexible, mais 
juste, dur aux nobles qui prétendaient ne rien faire et 
refusaient de mettre la main a la construction des 
moulins devenus indispensables. 
Colomb les y forga, ce qui souleva une tempéte de 
récriminations. 
Ces travaux irnposés par un homme de naissance 
obscuro et de noblesse récente humiliaient Forgueil 
des hidalgos. 
La Mission sur laquelle Colomb chercbait á mainte-
nir son autorité, fit cause commune avec eux. • 
Boyl, chef des missionnaires et bientót des mécon-
tents, s'insurgea contre des exigences qui ne faisaient 
le compte de personne. I I exploita contre l'autorita-
risme de Colomb les conflits survenus, ouvrit une 
campagne qui mit en joie les récalcitrants, les inca-
pables et les envieux. 
Campagne de sous-entendus alarmants, d'insinua-
tions pérfidos dont Colomb détourna sa pensée en re-
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prenant, le 24 avril 1494, le cours de ses explorations. 
I I découvrit la Jama'ique et plusieurs iles ; attrislé ci 
son retour des troubles de la colonie, confiée en son 
absence a son frére Diégo. 
L'abime s'était creusé entre les raissionnaires, les 
hidalgos et la famille de Colomb. 
Don Diégo avait dú rappeler á l'ordre quelques 
nobles hautains et encombrants. 
L'un d'entre eux, Margarita, allié de Boyl, résolut 
de partir avec ce dernier et de se faire l 'interpréte á 
la cour d'Espagne des doléances publiques. Les fréres 
Colomb, disait-il, abusaient de leur situation ; leur or-
gueil n'était plus tolérable ; ijs faisaient leur chose du 
nouveau monde, s'y comportaient en maitres. Si les 
conflits se multipliaient, c'était ensuite de leur mai-
trise et de leur arrogance. Et puis, que devenait l'or 
tiré des mines? Oü allait-il? L'Espagne ne recevait 
pas tout. Ne devenait-il pas évident que Colomb aspi-
rait á se créer dans les torres nouvelles, pour ses fréres 
et pour lui-méme, une souveraineté independante ? 
Boyl et Margarita comptaient sur Ferdinand en col-
portant á la cour ees propos soupgonneux. 
Isabelle les aecueillit avec une dédaigneuse froideur; 
mais chez les courtisans, chez les ministres, comme 
dans l'esprit du roi, i l fut admis que les fréres Colomb 
étaient responsables de tout ce qui n'allait pas. 
On résolut l'envoi d'un commissaire royal qui ver-
rait les choses et ferait rapport. 
Isabelle trouva prudent de ne pas s'y opposer. 
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Aguado fut designé pour la mission délicate qui de-
raandait un caractére autre que le sien, ets'embarqua 
pendant que Christophe Colomb réduisait les tribus 
insoumises. 
Colomb ne voyait pas alors que le danger le plus 
menagant pour lui était non chez les roisnégres , mais 
a la cour d'Espagne. 
L'un de ees rois, Caombo. refusant de se sournettre, 
avait été enveloppé, saisi, mis en prison. I I laissait 
des fréres qui jurérent de le venger et réunirent des 
forces considérables. On assurait qu'ils disposaient 
d'une armée de cent mille hommes ; et comme les 
Espagnols n'avaient avec eux, outre la troupe de leur 
allié, le roi Cuacanagari, que deux cents hommes á 
pied et vingt a cheval, la pensée sauvage vint á Colomb 
de recourir aux chiens dont les aboiements et les 
morsures dérouteraient les indigénes. 
II lui sembla naturel dans l'état d'inferionté numé-
rique oü se trouvaient les Espagnols, n'ayant pas 
d'ailleurs le choix des moyens de défense, d'user d'un 
procédé qui devait lui réussir, mais lui a été reproché. 
Déja vivement impressionnés par les cbevaux qu'ils 
prenaient pour des bétes surnaturelles et dévorantes, 
atteints par les armes a feu, mordus par les molosses 
qui se jetaient sur eux, les sauvages se dispersérent, 
firent leur soumission, s'engagérent á payer aux Es-
pagnols un tribut annuel. 
Cependant Aguado débarquait, re^u par Colomb 
avec les égards et Tempressement dus au mandataire 
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des rois ; mais, tout de suite, Aguado le prit de haut? 
soulignant par sa fagon d'étre l 'enquéte dont i l était 
chargé ; i l se montra dur, cassaní, méchamment tra-
cassier. 
Colomb se posséda, décidé á repartir en méme 
temps qu'Aguado et a poríer lui-méme aux rois les 
informations qu'ils deraandaient. 
Le 10 mars 1496, aprés avoir remis á ses fréres, 
Diégo et Barthélemy, le gouvernement des lies, Colomb 
monta sur un vaisseau chargé d'or, découvrit la 
Guadeloupe chemin faisant, débarqua á Cadix le 12 
juin et se rendit a la ' cour, retrouvant Isabelle ce 
qu'elle- avait toujours été ; bien regu par le roi qui ne 
fit pas de questions relativos á l'enquéte, se montra 
bon prince á l'égard d'un homme qui apportait tant 
d'or, lui promit des hommes et des vaisseaux. 
Trois cents colons, trente femmes, plusieurs méde-
cins accompagneraient Christophe Colomb á son troi-
siéme voyage, gratuit d'ailleurs, par ordre des rois, 
pour tous ceux qui voudraient l'accompagner; méme 
pour les gens sans aveu, malfaiteurs et criminéis, 
disposés á émigrer. 
Cette derniére facilité, proposée par Colomb comme 
moyen de peupler et de fertiliser la colonie, ne devait 
préparer que des ferments d'insubordination. 
Au cours de ce troisiéme voyage, en 1498, Colomb 
toucha les iles de l'Assomption, de la Conception, et 
longea sans le deviner le continent américain. 
Les eaux douces qui recouvraient la surface de la 
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mer, prés des bouches de TOrénoque, et qu'il aurait 
pris pour un des fleuves de l'Eden — paradis terrestre 
situé a l'extréme orient — ne lui donnérent pas a 
penser qu'il avait devant lui le rivage du nouveau 
monde. 
I I devait mourir sans savoir qu'il l'avait cótoyé. 
Pendant ce nouveau voyage d'exploration lesfréres 
de Ghristophe Golomb aprés avoir fondé dans Tile de 
tlaiti la ville de St-Doraingue, répriinérent les mouve-
ments des tribus indiennes qui résistaient au joug en 
méme temps qu'au baptéme. 
Cette question du baptéme des indiens entraina 
Christoph"e Golomb et le conduisit á une erreur qu'il 
faut reprocher a son temps plus encoré qu 'álui-méme. 
On lui a fait un crime d'un abus dont sa piété sin-
cere aurait dú le préserver ; mais elle s'explique par 
une contradiction, née de la science grecque et ro-
maine, longtemps acceptée par l'Eglise catholique, 
entre la doctrine d'Aristote et les principes de la 
morale chrétienne. 
Aristote, en effet — et son autorité fit loi — admet-
tait qu'il est des hommes de race supérieure, faits 
pour la liberté ; mais qu'il en est d'autres de race in-
férieure, destinés á l'esclavage. 
Gette doctrine avait cours au temps de Ghristophe 
Golomb. 
Encoré sous Gharles-Quint, dans le Gonseil réuni 
par ce prince aux fins d'examiner s'il y avait léelle-
ment des hommes de race inférieure et s'il était légi-
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time, en ce cas, de les asservir, un évéque soutint que 
ees bommes existaient, et qu'il convenait de les traiter 
en esclaves, parce que n'étant pas baptisés, ils res-
taient sous Fempire du péché originel. 
Las Casas lui répondit en s'élevant centre une telle 
assertion, démontra que l'Evangilo ne laissait rien 
subsister de cette doctrine pa'ienne, que les insulaires 
pouvaient étre développés aussi bien que les autres 
bommes, leurs égaux devant Dieu; que méme i l était 
plus facile d'appeler des sauvages á la connaissance 
des vérités chrétiennes que de les faire pratiquer 
a beaucoup d'Espagnols. 
Diégo, fils de Christophe Colomb, assistait á ce 
conseil et soutint Las Casas avec tant d'autorité, que 
Charles-Quint, convaincu, rendit un édit favorable aux 
insulaires. 
Dans cette question complexo des indiens d'Amé-
rique, Isabelle devanga Las Casas et Diégo. 
La sphére toujours grandissante des découvertes 
dont le nouveau monde était le théátre, passionnait 
son attention et cbarmait son esprit. Tout ce qui ve-
nait d'Amérique la captivait; intéressée. surtout parla 
pensée du baptéme des sauvages. Geux qui l'avaient 
regu, et que Colomb lui envoya, trouvérent auprés 
d'elle un appui tutélaire. 
La prise de possession de ees ames obscurcies, ou-
vertes désormais aux lumiéres de la foi, n'élait pas 
pour elle moins importante que l'autre. 
N'était-ce pas par la foi que les Espagnols avaient 
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pendant huit siécles pris les armes contre les infi : 
déles? C'était par elle que Christophe Colomb était 
alié aux iles. Par elle aussi serait consacrée, sanclifiée 
la découverte des terres nouvelles. 
Quelle douleur et quelle surprise, pour Isabelle 
comme pour Christophe Colomb s'ils eussent pu pré-
voir que l'avenir, arrachant aux rois catholiques la 
conquéte commencée, la livrerait en partie a une race 
d'hérétiques, et que la puissance anglo-saxonne se 
léverait active et vivace sur les ruines de FEspagne 
endormie ! 
Le zéle pour la foi qui animait l'esprit d'Isabelle 
autant que celui de Christophe Colomb, pénétrait la 
nation, enflammait toutes les ames. Le patriotisme se 
confondait avec la dévotion. L'idée catholique, libé-
ratrice sous les Maures, fut, on ne saurait l'oublier, la 
forcé motrice qui fit marcher FEspagne, stimula ses 
découvertes et sa grandeur. 
Mais si le catholicisme militant prit Grenade, unifia 
la péninsule, couvrit les mers de vaisseaux espagnols 
et remporta sur l'Orient la bataille de Lépante, i l jeta 
aussi le germe du mal que le génie de Charles-Quint 
sut atténuer, et qui éclata sous Philippe I I ; celui de 
la domination universelle sous Fégide de l'Egliseetde 
la royauté. Deux principes auxquels FEspagne resta 
fidéle, développant sous leur action ses forces et son 
activité, les dispersant aussi par ses découvertes et 
ses conquétes. 
Etroitement unie au troné, FEglise, devenue corps 
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politique autant que religieux, pesa sur la nation, 
exerga sur le souverain une sorte de dictature, expulsa 
les Juifs sous Isabelle et chassa sous Philippe I I I les 
derniers Maures d'Espagne. 
Aprés avoir inspiré Philippe I I dans tout ce qu'il 
entreprit, elle fit de ses successeurs des idoles inac-
cessibles et souvent raalfaisantes, arréta l'essor de la 
nation, entraina sa déchéance et son appauvrissement. 
Elle a préside jusqu'á nos jours aux destinées de la 
péninsule, s'associant avec habileté aux traditions 
historiques d'un pays dont les traits particuliers, les 
nuances originales tendent á s'eífacer plus lenternent 
qu'ailleurs. 
Le catholicisme y est encoré cette religión vivante 
et colorée, un peu réaliste, tres humaine, qui rendios 
dogmes presque tangibles, parle aux sens plus qu'á 
l'esprit, se combine avec la vie sociale, accommode, 
sous Isabelle I I , les devoirs de piété avec les entraine-
ments du coeur et de la vie. 
Ces entrainements, Isabelle I les ignora, mais elle 
en connut d'autres, mal inspirée pour les choses dé la 
foi par Ies máximes ecclésiastiques des premiers 
temps de l'Eglise. Si elle versa dans Fintolérance reli-
gieuse, ce fut la faute de tous. 
On ne peut lui imputer toutefois la maniere dont fut 
compris en Amérique le devoir de précher aux ido-
látres un Evangile dénaturé dans son esprit par les 
passions. 
Ce fut l'éternelle destinée de ce noble et malheureux 
AÜX TERRES NOUVELLES 189 
pays d'avoir, plus qu'aucun autre, dans sa configura-
tion géographique aussi bien que dans la marche de 
son histoire, le mal a cóté du bien. 
Formée de plateaux successifs, stérilisés par le 
froid ou dévorés par le soleil, fendillés par la séche-
resse ou désolés par les inondations, souffrant de ses 
fleuves plus qu'elle n'en regoit, FEspagne voit encoré 
se produire de continuéis cataclysmes, melés á tous 
les rayonnements d'une nature enchantee. 
II en a été de méme dans son développemont histo-
rique. 
Affrancbie de la domination des Mauros, puis 
appauvrie par leur expulsión, la péninsule a gáté par 
son égoísme farouche Finsigne fortune de découvrir 
le nouveau monde. 
L'heure de Favidité suivit de prés celle de la gloire 
et stérilisa les eífets de sa conquéte. La vue des pe-
pitos avait tourné la tete des premiers navigateurs; et 
quand le flot des aventuriers espagnols, portugais et 
génois se précipila a leur suite, la soif de For devora 
tout le monde. 
L'or á tirer des mines devint la principale aíTaire; 
celle des indigénes a ménager parut secondaire e tné-
gligeable. L'imprévoyance des Espagnols épuisa la 
colonie sans enrichir la métropole, qui voulut bol re, 
insatiable, insouciante, á la coupe qu'elle crut inépui-
sable, se vit riche, toute puissante, et marcha, comme 
Ruy-Blas « vivante dans son réve étoilé. » 

CHAPITRE X V I I I 
INTRIGUES ET DECHEANCE. 
L/exploitation des indigénes provoqua des maux et 
des complications qu'il devint difticile á Ghristophe 
Golomb de prévenir ou de réparer. Et cela d'autant 
plus que, ne sachant pas toujoars se dégager lui-méme 
de rentrainement général, i l versa dans l'avidité — 
córame la cour, comme la nation — visa de prompts 
bénefices á l'aide d'agents zélés, sinon scrupuleux, 
donna priseal'injustice,auxcalomnies quipréparérent 
ses chaines et sa prison. 
On soufíre de s'avouer que l'intérét fit petit cet 
hora me que sa foi fit si grand. 
Que penser des dix mille maravédis promis au pre-
mier marin qui apercevrait la terre lors du premier 
départ, et que Ghristophe Golomb aurait gardés pour 
lui sous prétexte des lumiéres vacillantes qu'il avait 
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apergues, luí, le premier, au soir du 11 octobre 1492 ! 
On s'explique mieux des lors le flot d'accusations 
qui, un instant, jeta le doute dans l'esprit d'Isabelle. 
Elle n'avait pas appris sans colére que les Indiens 
qui résistaient á l'instruction des missionnaires étaient 
réduits en esclavage; elle sentit vivement un tel oubli 
de ses ordres et préta une oreille moins incréduleaux 
hypocrites commentaires deceux-lá memes qui sesou-
ciaient le moins du sort des indigénes. 
Colomb se démasque, disait-on, i l montre ce qu'a 
fait de lui Famour du puuvoir et de l'argent. 
Isabelle voulait civilisatrice et tutélaire la mission 
des Espagnols chez les Indiens d 'Amérique; elle les 
voulait protégés centre les convoitises de ceux pour les-
quels la croix n'était qu'un instrument de pression 
intéressée et qui se montraient plus pressés d'en 
faire des esclaves quedes chrétiens. Quand elle com-
prit que, malgré ses prescriptions, on exploitait les 
indigénes sous prétexte de les civiliser, qu'on les per-
sécutait pour les mieux convertir, elle s'aífligea de 
son impuissance ; le testament qui refléte sa belle 
ame a livré ses préoccupations a ce sujet. 
Les galions d'Amérique n'apportaient pas que des 
pepitas d'or, des perles et des épicos. Un jour i l en 
descendit tout un lot d'indigénes expédiés par Colomb 
et réduits en esclavage parce qu'ils avaient résisté 
aux instructions des missionnaires. 
Isabelle les íit libres, mais sa confiance ful ébranlée. 
Elle douta ; et ce doute mit en défaut son esprit d'exa-
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men. Elle ne vit plus assez les choses ce qu'elles 
étaient, ne se demanda pas s'ii avait toujours été pos-
sible de se départir d'une saine modération dans le 
railieu si nouveau, si compliqué, oü se débattait l'or-
ganisateur des ierres nouvelles, enveloppé d'un réseau 
de difficultés, inquiété par les naturels, empéché par 
les émigrants, dont un grand nombre fuyaient la jus-
tice de leur pays et ne cherchaient aux iles qu'une 
prompte revanche á leurs mécomptes. 
Oubliant un instanttout ce qu'il íallait á Christophe 
Colomb de patiente énergie, de constance et de forcé, 
elle ne vit plus en lui que Thomme qu'on lui montrait, 
ápre au gain, personnel et dur; lui retira sa main, au-
torisa le départ d'un intendant de justice qui saurait 
tirer au clair les agissements de l'ancien gouverneur 
etvice-roi. Car Christophe Colomb, destitué, ne serait 
plus ni Fun ni l'autre. 
Bovadilla, chargé de cette enquéte, abusa de la 
signature royale, s'installa, aussitót débarqué, dans la 
demeure de Colomb en tournée dans le pays, confis-
qua ses meubles et saisit ses papiers. 
Informé de Tarrivée de Bovadilla, Christophe Co-
lomb se bata de rentrer á St-Domingue, y apprit l'ar-
restation de ses fréres et sa propre déchéance. 
I I l'apprit sans faiblesse, avec une mále surprise, 
vit s'ameuter contre lui ses compagnons et ses subor-
donnés, heureux des violenccs qui les débarrassaient 
d'un controle génant pour eux. Bovadilla, interprete 
complaisant des calomnies qui servaient leurs intéréts, 
13 ' • ' • - . 
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libéra sans information les indisciplinés et les gens 
sans aveu arrétés par Colomb, qui fut jeté en prison, 
mis aux fers, puis embarqué pour l'Espagne sur la 
caravelle la « Gorda », aprés un procés dérisoire qui 
traína plusieurs mois. 
Christophe Colomb avait alors soixante-quatre ans, 
vieilli par la lutte qu'avait été sa vie, torturé par la 
goutte, mais armé par la foi contre l'ingratitude et 
l'injustice. Son ame fortement trempée était plus 
grande que son malheur. I I épuisait, sans perdre la 
possession de lui-méme, le cálice des revés évanouis; 
pénétré de ce sentiment, qui fut sa forcé, que la gloire 
humaine est fragüe, la fortune peu de chose, et 
qu'aveugle est celui qui rrattend pas d'ailleurs sa ré-
compense et son repos. II disait : « L'espérance dans 
Celui qui nous a créés, est mon soutien; son secours 
ne se fait jamáis attendre. Je suis son serviteur; sa 
main me frappe et je l'adore. Ce que j ' a i fait de bien 
me vient de Lui. » 
C'est en condamné qu'il débarqua dans le port de 
Cadix, vengé de l'ignominie dont on punissait sa 
gloire par le cri de surprise indignée qui s'éleva de 
Cadix a Burgos, oü se trouvait la cour. 
Colomb n'avait pas voulu, córamele lui proposait le 
coramandant de la «Gordas , qu'on lui enlevát ses fers 
pendant la traversée, prétendant ne les quitter que 
devant Isabelle. I I en prit raéme quelque orgueil, les 
voulut plus tard aux parois de sa chambre et les de-
manda dans son cercueil. 
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Sa conscience le mettait au-dessus des revers et du 
soupQon. 11 avait montré par la fertilité de ses res-
sources, par sa science pratique de la vie, qu'il n'était 
pas un réveur. 
I I prouverait qu'il n'était pas un intrigant. 
Déjá sur la route de Burgos qu'il suivait digne et 
calme, un courrier extraordinaire, venu au-devant de 
lui, avait fait tomber les chaines qui meurtrissaient 
ses mains. 
Isabelle venait d'apprendre les conditions de ce 
retour et se sentait comme atteinte dans l'honneur de 
la nation, s'affligeant sur elle-méme, pleurant d'avoir 
douté. 
Ses larmes firent oublier au glorieux prévenu qu'il 
venait se justifier d'avoir doté sa patrie d'un empire. 
I I fut certain, en la regardant, de n'avoir pas démé-
rité, répondit a ses affectueux témoignages en lui 
proposant de nouvelles découvertes, y fut encouragé, 
regut ses promesses, se retira entouré des geóliers de 
la c< Gorda » qui lui firent une garde d'honneur. 
Bovadilla, condamné pourson crimeenvers Colomb 
en mémetemps que pour sa dureté avec les naturels, 
avait cherché á se concilier la faveur des émigrants, 
en contraignant les indigénes á travailler aux mines. 
Esclavage détourné dont Isabelle ne voulut pas. 
Bovadilla fut appelé a venir rendre ses comptes. 
I I quitta St-Domingue avec une flotte chargée d'or et 
de présents; mais une tempéte furieuse,dans laquelleil 
périt, perdit corps et biens vingt-trois de ses vaisseaux. 
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De ses charges et dignités de gouverneur et de 
vice-roi, i l n'avait pas été question dans Fentrevue de 
Christophe Colomb avec les rois. 
Reservé pour l'exploration des pays américains, i l 
ne devait plus les gouverner. 
La cour d'Espagne ne fut pas heureuse d'ailleurs 
dans le choix des successeurs qu'elle lui donna. 
Aprés Bovadilla, 11 y eut Ovando, qui ne comprit 
que par l'asservissement rassirailation des insulaires. 
Sa traitrise envers Anacoapa, reine de Xanagara, 
soupQonnée de mauvais desseins sur les établisse-
ments espagnols de cette province, montra la facón 
dont i l entendait la pacification des iles. 
Ayanl fait complimenter cette princesse, Ovando 
lui annonga sa visite, en fut regu courtoisement, la 
remercia de son hospitalité, l'invita pour une féte que 
la reine accepta sans défiance. Arrivée chez le gouver-
neur avec trois cents Caciques, elle fut cernée par la 
troupe, saisie, conduite a St-Domingue et mise á 
mort ; sa suite périt dans la salle raéme du festin, in -
cendiée par les soldats. 
Gependant Christophe Colomb préparait son qua-
triéme voyage sans trop s'affliger du silence gardé 
par la cour au sujet de ses charges. 
Vasco de Gama venait de découvrir la route des 
Indes par le Cap de Bonne-Espérance et cette nou-
velle éfcait pour le navigateur un stimulant de plus. 
Tout était prét. 
Quatre nouveaux bátiments, a l 'équipement des-
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quels Isabelle s'était vivement intéressée, prirent la 
mer le 19 mai 1502, touchant la Martinique et décou-
vrant la cote de Véragua. Contrariée dans sa marche 
par une mer déraontée qui la désempara, la flottille 
finit par s'échouer sur la cote de la Jamaique, oü Co-
lomb, sans ressources et sans autorité, envoya deux 
marins a St-Domingue pour demander á Ovando un 
navire de secours. 
Ovando sourit de l'aventure qui mettait á sa merci 
celai qu'il jalousait, trouva des obstacles, suscita des 
délais, fit attendre prés d'un an le navire demandé. 
Cette hostilité mit á l 'épreuve la constance de Co-
lomb, qui résista aux défaillances physiques « Tant 
que le corps peut, disait-il, l'esprit doit vouloir! » 
Ce ce vouloir » ne fut pas appuyé par Ovando; et 
aprés quatre semaines d'un séjour déconcertant, 
Ghristophe Colomb ne put méconnaitre qu'il ne lui 
restait qu'a partir pour l'Europe. 
Le 12 septembre 1504, i l quittídt St-Domingue pour 
entreprendre sa derniére traversée d'Amérique en 
Europe, poursuivi par les vents contraires, les sédi-
tions, la maladie, jusqu'au port de San-Lucar qu'il 
toucha le 7 novembre. 
Ses infirmités, son dénuement le retinrent á Séville, 
oü la nouvelle, apprise áSan Lucar, qu'Isabellen'était 
plus, vint jeter la nuit dans son ame déchirée. 
C'était pour lui le dernier naufrago. C'était la fin de 
tout. 
« Si j 'a i failli en quelque chose, iui avait-il écrit 
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comme en s'excusant de son dernier insuccés, c'est 
que mes forces et mon esprit n'allaient plus au delh. » 
Ces lignes attristées avaient trouvé Isabelle malade 
de corps et d'áme, irrémédiablement frappée par le 
chagrín. 
CHAPITRE XIX 
PHILIPPE ET JEANNE. 
F IN D ' l S A B E L L E ET DE CHRISTOPHE COLOME 
De grandes épreuves, traversant les succés des na-
vigateurs et les gloires de la maison d'Espagne dont la 
siiprématie s'affirmait en Europe, avaient assombri les 
derniéres années d'Isabelle, altéré sa santé. 
Déja en 1497, aprés les premiers avantages rempor-
tés par les armes espagnoles dans le royanme de Na-
ples, les rois catholiques avaient vu mourir, á l'áge 
de 18 ans, Don Juan, leur fils unique. Leur douleur 
s'était alors compliquée de difficultés avec les Etats 
d'Aragon, convoques a Saragosse, et, qui prétendaient 
ne reconnaitre, comme héritiére du troné aragonais, la 
filie ainée des rois, mariée au prince royal de Portu-
gal, que dans le cas oü elle aurait un fils. 
Cette résistance irrita Isabelle au point de lui faire 
commettre ce propos peu mesuré, que les Etats en 
reviendraiént ou qu'elle briserait leurs priviléges. 
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Les députés aragonais n'étaient pas d'un caractére 
a plier devant cette injonction. 
« Gomme les députés d'Aragon, répondit Alphonse 
deFonseca, ne violent pas leurs serments, ils veulent 
savoir ce qu'ils promeüent . Rien ne pourra les forcer 
á renoncer a leur droit. » 
Et i l était considérable le droit que la constitution 
aragonaise conférait aux Etats, spécialement au grand 
justicier, leur porte-parole.. 
Dans les prérogatives de ce dernier entrait l'initia-
tive de la déposition du souverain. Le pouvoir royal, 
paralysé par cette prérogative, dut supporter jusqu'á 
Philippe I I ce contrepoids génant. 
Le long orgueil des Aragonais d'avoir parmi les 
premiers tenu en échec les infideles, se reflétait dans 
l'acte constitutionnel dont un seul trait indiquera l'es-
prit. 
Au jour de son couronnement, le roi d'Aragon, 
agenouillé, tete nue, prétait le serment en présence 
des députés, entre les mains du grand justicier qui 
lui faisait cette fiére réponse : « Nous qui valons autant 
que vous, nous vous faisons notre roi , á condition 
que vous maintiendrez nos priviléges et libertés. 
Sinon, non. » 
La parole emportée d'Isabelle avait allumé la colore 
dans ees ames indépendantes, et i l ne fallut rien moins 
que l'adroite intervention de Ximénés, primat d'Es-
pagne et président des Etats, pour remettre un peu 
de calme dans l'esprit des députés. 
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lis s'etaient séparés sans prendre de décision quand 
la mort vint frapper de nouveau á la porte des rois et 
se prononcer, cmeJlement ironique, dans le débat 
pendant. 
Lajeune reine de Portugal fut brasquement empor-
tée, laissant a sa soeur Jeanne, mariée á Philippe le 
Beau, archiduc d'Autriehe et fils de Tempereur Maxi-
milien, la perspective d'un héritage qui cette fois ne 
fut pas contesté par la représentation publique, mais 
qui devait l'étre par les fluctuations d'un avenir tour-
menté. 
L'alliance était belle, le mariage avantageux. 
Philippe apportait les Pays-Bas, l'Autriche, la 
Bohéme, la Hongrie ; Jeanne promettait l'Espagne, 
Naples, et l 'Amérique; mais i l y avait dans l'affaire 
plus de couronnes que de sentiraent, et le mariage 
qui fit maitre du monde le futur Charles-Quint, fils de 
Jeanne et de Philippe, eut de tristes retours pour celle 
qui devait s'appeler Jeanne la folie. 
Maladive, un peu plaignante, Jeanne n'avait rien de 
ce qu'il fallait á un prince volage et charmant, plus 
attentif au babil des castagnettes et des guitares qu'a 
la voix d'une femme qui ne savait le regarder qu'avec 
des yeux pleins de larmes et souvent de reproches. 
Toujours pressé de quitter l'Espagne, dont i l n'ap-
préciait que les cachuchas et les scagnas mauresques, 
pour ses résidences de Bruxelles ou de Gand, Phi-
lippe négligeait d'emmener Jeanne, la laissant volon-
tiers aux tendresses incomprises dont elle s'envelop-
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pait. Car .Teanne, qui aimait avec passion le séduisant 
Philippe et souffrait de son indiííérence en étant prés 
de luí, se trouvait plus malheureuse encoré d'en étre 
séparée. Ses lettres empreintes de surexcitation ner-
veuse et d'une incurable mélancolie, attristaient Isa-
belle, plus occupée maintenant des peines de sa filie 
que des grandes choses qu'elle avait faites. Elle s'in-
quiétait de l'avenir de Jeanne ; de cet avenir imraense 
qui lui réservait l'empire universel sans assurer le 
calme de son esprit. 
L'esprit de Jeanne, en effet, tendait á s'assornbrir; 
son coeur jaloux s'añblait á la pensée du séjour que 
Philippe prolongeait dans les Flandres ; populaire 
dans ce pays, tres aimé des Flamands, qui se mon-
traient indulgents pour l'insouciante légéreté de leur 
prince et considéraient son départ comme un malheur 
public. 
. Jeanne, déséquilibrée par cette absence, s'en déso-
lait sans retenue et résolut d'aller en Flandre malgré 
le froid d'un hiver rigoureux, malgré la désapproba-
tion de sa mére et les ménagements qu'appelait alors 
son état de santé. 
Arrétée au cháteau de Medina del Campo par la 
naissance de son second fils, elle voulut, á peine re-
mise, continuer son voyage, partir á pied, mais trouva 
levé le pont-levis du cháteau, refusa de rentrer, s'éta-
blit dehors et supplia son entourage de faire baisser le 
pont. 
Isabelle lui dépécha Ximénés, mais le cardinal ne 
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put calmer Jeanne qu'en autorisant enfin son embar-
quement a la Corogne. 
C'était au commencement de l 'année 1504 pendant 
qu'lsabello dont les forces déclinaient, correspon-
dait avec Philippe, le pressait de rentrer en Espagne, 
oü se faisait prochain, luí écrivait-elle, Fhéritage de 
Gastille. 
Elle luí demandait de ne pas tarder á ramener sa 
filie qu'elle désirait revoir avant de mourir. 
Philippe se déroba; et ramerlurñe qu'Isabelle en 
ressentit, se traduisit quelques mois aprés dans son 
testament. 
Par ce testament, qu'elle dicta peu de jours avant 
de mourir, elle enlevait á son gendre la couronne de 
Castillo, laissée a Jeanne. Au cas oü celle-ci ne serait 
pas en état de régner, le roi Ferdinand, son pére, 
gouvernerait pour elle. 
Cbristophe Colomb, pendant ce temps, faisait voile 
pour l'Espagne, aprés avoir cotoyé sans le savoir le 
continent américain. 
C'était son quatriéme et dernier voyage aux iles. 
Deux ans aprés sa mort les navigateurs devaient 
s'apercevoir, au cours de leurs explorations, qu'un 
pays immense, séparé de l'Asie et sans attaches avec 
les Indes, s'étendait au déla des iles. Deja plusieurs 
années auparavant, en 1499, un parti d'explorateurs, 
encouragés par l 'évéque de Badajos, adversaire de 
Colomb et qui cherchait á diminuer sa gloire, avait 
obtenu par son entremise l'autorisation des rois. 
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équipé plusieurs vaisseaux et reconnu quatre-vingts 
lieues de coles de TAmérique méridionale. 
Amérigho Vespucci, de Florence, — un commer-
gant malheureux passé pilote de mérite — avait pris 
la mer avec Ghristophe Colomb, qui parait avoir eu 
quelque amitié pour lui et le recommanda en termes 
bienveillants dans une lettre a son fils. 
Améric Vespuce fit partie de l'expédition soutenue 
par i'évéque de Badajos et poursuivit d'autres voyages 
d'exploration dont i l envoya a Florence, a Madrid, á 
Lisbonne et a René, duc de Lorraine, une relation in-
téressante. 
Ses lettres le firent connaitre et mélérent son nom 
aux récits venus des iles. On le nomma involontaire-
ment en parlant de ees régions; et quand i l mourut á 
Séville, le 15 février 1512, des cartes manuscritos 
avaient paru en Lorraine, puis á Bale, avec l'appella-
tion qui est restée. 
L'ambition d'Améric Vespuce, longtemps aecusé 
d'avoir réussi par ses menées á donner son nom aux 
terres découvertes par un autre, aurait eu peu de part 
dans cette substitution. 
Les investigations de notre temps, modifiant l'opi-
nion faite, nous ont changé Améric Vespuce, devenu, 
de vil intrigant qu'il était, un modeste, un désinté-
ressé. Le nom d'Amérique ne serait pas venu de lu i , 
mais du pays méme accosté par Colomb aux cours de 
ses explorations dans la mer des Antilles, lors de son 
quatriéme et dernier voyage, en 1502. 
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La navigation depuis Cuba n'avait pas été facile, et 
comme les naturels de la cote oü les marins venaient 
enfin d'aborder — Colomb Fappela Carrambaru — se 
moDtraient d'humeur douce, laissant entendre qu'il y 
avait dans le voisinage beaucoup de ees pépites d'or 
qu'ils portaient au nez, Colomb passa la une dizaine 
de jours pour reposer ses hommes et réparer ses ca-
ravelles. 
Cette cote décrite par lui et qui doit étre celle de 
l'Etat actuel de Nicaragua, avait pour habitants l'an-
cienne et puissante tribu des Amériques. 
Christophe Colomb n'en parle pas, mais ses hommes, 
que ce rivage riche en mines d'or avait singuliérement 
intéressés, ont pu le diré et le répandre. 
L'appellation d'Amérique ne viendrait done pas du 
prénom dénaturé du pilote florentin, raais serait indi-
géne au nouveau monde. 
Quinze jours aprés la mort d'Isabelle, qui avait 
quitté, le 26 octobre 1504, un monde rempli de son 
nom, Christophe Colomb débarquait á San Lucar et 
se sentit seul en apprenant que la reine n'était plus. 
Aucune lueur désormais dans le deuil de sa pensée; 
et quand i l arriva a Ségovie oü le roí feignit de le re-
cevoir sans déplaisir, i l comprit a la froideur de l'en-
tourage que sa déchéance était proche. I I offrit sa 
désespérance á Dieu, qui seul lui restait et se refugia 
dans le souvenir d'Isabelle. 
La pensée du repos qu'elle goútait aprés tant de 
fatigues, consolait sa solitude. « Elle fut si bonne et 
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si sainte, écrivait-il h son fils, que nous pouvons étre 
súrs de sa gloire éternelle et de son abri dans le sein 
de Dieu contre les soucis et les tribulations de ce 
monde. » 
I I se reposait M-méme dans sa piense retraite de 
Valladolid des rnirages trompeurs de la vie. 
Ses réclamations á la cour n'étaient guéres enten-
dues, et Ferdinand, qui ne détestait pas qu'on parlát 
mal devant lui de ce vieillard encombrant, se prévalait 
des accusations portées contre lui pour négliger ses 
engageraents, oublier ses promesses. 
Une fois pourtant i l se souvint et répondit favora-
blement á celui qui venait de doubler le patrimoine 
de l'huraanité. 
G'était a propos de l'autorisation demandée par Go-
lomb que ses infirmités empéchaient de monter á 
cheval, de se servir d'une mulé pour ses déplace-
ments. Les mules étaient alors réservées aux per-
sonnes de la cour. 
Un édit du 23 février 1505 porte ce qui suit : 
« Nous vous donnons par la présente toute licence 
d'aller en mulé sellée et bridée en quelque partie que 
ce soit de ees royaumes et seigneuries; et qu'ácela 
on n'apporte ni ne cénsente aucun empéchement. » 
Un an plus tard, le 20 mai 1506, Colomb, tres affai-
b l i , reconnut que sa fin s'approchait, regut la com-
munion et s'endormit en jetant un dernier regard aux 
chaines de la «. Gorda » suspendues aux paréis de sa 
chambre. 
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Des que ses yeux se furent fermés pour jamáis, les 
haines s'envolérent avec l'envie. On se souvint que 
cet oublié était quelqu'un, et qu'il avait en élargissant 
la terre, ouvert á l'esprit humain de nouvelles voies. 
De royales funérailles le rappelérent au monde dont 
i l avait reculé les limites, 
Sa dépouille mortelle, réclamée par le chapitre de 
la cathédrale de Séville, fut ensuite transportée dans 
celle de St-Domingue. 
Isabelle confiante et paisible .au moment de mourir, 
avait remis á Dieu les soucis qui pesaient sur son 
coeur. Elle était morte aprés avoir rempli scrupuleu-
sement ses devoirs defemmeetde souveraine, malgré 
le principe inquisitorial qui s'est dégagé de son zéle 
religieux ; principe qu'elle légua á ses successeurs ct 
dont l'Espagne devait souffrir longtemps. 
L'élévation d'un esprit supérieur et les qualités qui 
font les grands princes ne purent triompher des pré-
jugés de son temps. 
C'est Ferdinand, comblé de ses dons, et auquel elle 
abandonnait la moitié de l'or venu d'Amérique, qu'elle 
chargea d'exécuter ses derniéres volontés, lui laissant 
le soin pieux de la faire inhumer a Grenade dans une 
tombe á niveau de terre, disait-elle, foulée aux pieds, 
avec une simple pierre pour rappeler son nom ; ajou-
tant toutefois que si le roi choisissait une autre sépul-
ture, elle désirait étre exhuméeet reposer prés de l u i , 
« afln, disait-elle encoré, que l'union de nos corps 
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dans la sépulture atieste l'union de nos coeurs pen-
dant notre vie; et, je l 'espére par l'effet des miséri-
cordes divines, l'union de nos ames dans le ciel. » 
Ce ne fut, pas sous une simple pierre torabale 
qu'Isabelle devait reposer, prés de son époux, aprés 
la mort de Ferdinand, mais sous la voúte de la lourde 
cathédrale que le XVIme siécle eleva sur les ruines de 
la grande mosquée de Grenade, et qui fut enrichie de 
quelques bellos oeuvres, méiées á beaucoup de choses 
médiocres. 
C'est en 1525 que les restes d'lsabelle et de Fer-
dinand furent transportés dans une chapelle que 
Charles-Quint trouva trop étroite pour leur gloire. 
Voulant au moins que le mausolée fút digne d'eux, il 
le fit touchant et magnifique, de proportions harmo-
nieuses, merveilleusement sculpté, devant un autel 
formé de bas-reliefs et de marbres précieux, entouré 
d'une de ees grilles en fer forgé, aux fines ciselures, 
telles que savaient les travailler les artistes espagnols 
du XVIme siécle. 
Deux lions couchés aux pieds des rois semblent 
veiller sur leur sommeil. 
l is dorment la, l'un prés de l'autre, sur un sarco-
phage de marbre de Carrare, les traits reposés, dans 
un religieux silence, dans une paix que leur vie n'a 
pas connue. 
Les traits de Ferdinand, la couronne au front, 
l'épée aux mains, rappellent son astuce et sa réso-
lution. 
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La physionomie d'lsabelle, qui porte le sceptre et 
la couronne, refléte sa froide énergie, sa hautaine 
austérité. 
C'est du grand art dans un morceau d'histoire. 
Ges figures royales endormies la, sont bien celles 
des grands jours qui unifiérent la péninsule; celles 
aussi du régne glorieux, mais intolérant, que n'anima 
pas toujours un souffle généreux. 
Prés de Ferdinand et d'lsabelle reposent sur un 
sarcophage pareil au leur, plus somptueux encoré. 
Jeanne la fuüe, leur filie, et Toublieiix Philippe, aimó 
rnalgré tout d'un amour exalté. 
Cet amour fut traversé pourtant, á la mort d'lsa-
belle, d'un instant d'éloignement dont Ferdinand ne 
nianqua pas de profiter. 
14 

CHAPITRE XX 
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Ferdinand avait vivement senti ce qu'il perdait en 
Isabelle; mais sa douleur, qui fut sincere, n'endormit 
pas son ambition. La politique le tenait tout entier; le 
calcul chez lui absorbalt le sentiment. 
Quatre mois aprés la mort d'Isabelle, i l s'était re-
marié. 
Germaine de Foix, niéce du roi de France, ne lui 
apportait pas de dot; mais Louis X I I , en Faccordant, 
se désistait de ses prétentions sur le royanme de 
Naples. 
De celte négociation cachée sous un mariage les 
Gastillans ne retinrent que l'oubli d'Isabelle, dont le 
souvenir était resté vivant dans le pays. Leur pensée 
des lors se détourna de Ferdinand pour se porter vers 
Jeanne. 
Jeanne, h la mort d'Isabelle, était en Flandre, auprés 
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de son mari ; Ferdinand ne perdit pas de temps pour 
la proclamer reine de Cascille et s'empara de la ré-
gence sans se soucier de ce qu'en penserait Philippe; 
avec l'espoir peut-étre qu'il resteraifc á Bruxelles. 
Philippe en prit orabrage, fit savoir a son beau-
pére que Jeanne, n'étant pas mineure, n'avait pas be-
soin de tutelle ; et que, s'il en fallait une, elle revenait 
á son époux. 
Ferdinand louvoya, chargea deux délégués d'aller 
s'entendre avec le prince sans défendre a Conchillos, 
l'un d'entre eux, de capter la confiance de Jeanne et 
de lui ouvrir les yeux sur la froideur de son époux. 
Jeanne tomba dans le piége, s'irrita centre Philippe, 
signa une leltre qui remettait á son pére le gouverne-
ment de la Gastille, puis un édit prescrivant aux Cas-
tillans l'obéissance au roi d'Aragon. 
Philippe répondit á Pintrigue en faisant enfermer 
l'envoyé de son beau-pére ; Ferdinand ne voulut pas 
étre en reste et mit la rnain sur les ambassadeurs 
accrédités par Philippe. 
Get échange de bons procédés ne pouvait qu'ajou-
ter á la tensión des rapports entre les deux époux. 
Jeanne avait accueilli sans tendresses les représen-
tations de Philippe sur les signatures données par 
elle; mais quand elle apprit la détention de Conchillos, 
la colére Femporta, et elle ne se retint pas d'appliquer 
au porteur de cette nouvelle un soufflet qui valut á la 
reine de Gastille une réclusion momentanée dans ses 
appartements. 
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Les choses s'étant calmées, Philippe considéra que 
le moment ne serait pas défavorable pour se montrer 
aux Castillans, qui reprochaient á Ferdinand non seu-
lement de s'étre remarié, mais de n'aimer que Naples 
et d'étre devenu, depuis la mort d'lsabelle, plus ilalien 
qu'espagnol. 
Le 26 avril 1506, Philippe débarquait a la Corogne, 
oü l'accueil des grands, accourus á sarencontre, luif i t 
comprendre qu'il tenait dans le coeur des Castillans 
plus de place que son beau-pére. II aííecta des allures 
souveraines et regut de haut le cardinal Ximénés, 
venu de la part de Ferdinand proposer une entrevue 
que Philippe ajourna aprés son couronnement. 
Jeanne parut á cette cérémonie dans tout l'éclat de 
la pompe royale, acclamée par les Castillans, heureux 
de retrouver en elle quelque chose d'lsabelle. 
Ce ne fut qu'une apparition, Philippe s'étant em-
pressé, une fois sa situation acquise, de teñir á l'écart 
une femme ennuye'use par ses accés de mélancolie, 
génante par ses coléres, et dont i l failait dissimuler le 
dérangement d'esprit. 
Ferdinand s'en plaignit, parla de séquestration i n -
téressée, demanda des éclaircissements, sortit dimi-
nué d'une entrevue qu'il dut solliciter et á laquelle 
Philippe mit des conditions. 
.Le roi d'Aragon ne serait admis qu'avec une suite 
restreinte, sans d'autres armes que l'épée au cóté, 
tandis que Philippe se réservait de paraitre avec deux 
mille piqueurs et six cents hommes d'armes. 
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On s'embrassa sans conviction; Ferdinand donna 
sa main á baiser aux gentilshommes de l'archiduc, 
non sans s'apercevoir que le duc de Bénévent avait 
pris ses précautions et qu'il portait une cuirasse sous 
ses vétements. «Vous étes bien fourre pour la saison » 
lui dit le roí. c< Tous ees cavaliers, répondit le duc, le 
sont comme moi ». 
I I fut convenu que Ferdinand gardérait les legs 
d'Isabelle, mais qu'il renoncerait á la régence du 
royanme de Castillo. 
Tenu en rnéfiance par Philippe, Ferdinand tournait 
lui-méme un regard soupgonneux du cóté de Tltalie, 
oü Gonzalve de Cordoue s'attardait, circonvonu par 
Tempereur Maximilien, qui convoitait la couronne de 
Naples pour son fils Philippe, roi de Castille, et cher-
chait a rallier le capilaine á ce projet sournois. 
Gonzalve de Cordoue repoussa ees ouvertures, mais 
Ferdinand le sachant double comme lui, trouva pru-
dent d'aller voir par lui-méme ce qui se passait á Na-
ples et d'en ramener Gonzalve. Celui-ci se trouva a 
Genes pour recevoir son maítre, en fut bien aecueilli 
et prit place dans la galére royale. 
.Unenouvelle inattendue, celle de la mort de Phi-
lippe, vint brusquement interrompre le séjour á Na-
ples. 
Tombé malade en Andalousie, emmené á Burgos, 
oü Jeanne l'avait soigné avec une tendré sollicitude, 
Philippe s'y était éteint a l'áge de 28 ans. 
Alors ce fut une folie, et Jeanne voulut mourir. Le 
ARAGON ET CASTILLB. MORT DE PBRDINAND 215 
désespoir obscurcissant son esprit agité, elle refusa 
de quitter le corps de son époux, le flt embaurner, 
peigna ses cbeveux, mit du vermillon aux jones, aux 
lévres, pensant redonner la vie á ce visage décoloré 
qu'elle couvrait de baisers et de larmes. Elle parlait 
au mort le langage de la plus vive passion, épiant un 
souffle, un soupir, un tnouvement, ordonnant qu'on 
l'honorát, qu'on le servit, s'attendant toujours au mi-
racle de Lazare, y croyant avec ferveur. 
L'archevéque de Burgos s'alarma de ees démons-
trations, raenaga Jeanne de l'excommunier si elle 
persistait dans une exhibition sacrilége; mais elle, ne 
voyant, n'entendant rien, refusant de s'occuper de 
tout ce qui n'était pas Philippe, suivit, immobile, 
effrayante, la longue route de Burgos a Valladolid, oü 
le prince devait étre inhumé. 
Lúgubre promenade qui remua les populations 
accourues sur le passage du cortége, viveraent i m -
pressionnées par la páleur de Jeanne, ses cbeveux 
épars , son regard fixe. 
Silencieuse, prise de pitié, la foule l'accompagnait 
de ses priores et de ses espérances, l'appelant sainte 
quand deja courait le bruit qu'elle était folie. 
Ferdinand, qui s'était báté de quitter Naples et de 
faire voile pour l'Espagne, trouva les Gastilles en fer-
mentation, les pouvoirs publics aux mains d'une ré-
gence divisée. Parmi les grands, les uns affectaient de 
ne pas croire á la folie de Jeanne et la poussaient k se 
remarier; les autres voulaient l'intronisation immé-
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diate de son fils ainé, le jeune Don Carlos. Tousguet-
taient le moment favorable de ressaisir leurs priviléges 
et. de se soustraire aux lois. 
L'arrivée de Ferdinand coupa court a ees velléités 
d'indépendance. 
Sa filie, qu'il traita en souveraine, lui fit l'accueil le 
plus affectueux ; mais ne lui laissant que l'apparenoe 
du pouvoir, i l congédia les Flamands appelés par Phi-
lippe aux charges lucratives, cantonna les grands dans 
leurs cháteaux ; puis, noyant dans la satisfaction 
d'une politique heureuse et d'une ambition sans frein 
les déceptions de son second mariage, i l intervint, 
habile et résolu, dans les déraélés des Vénitiens avec 
Louis X I I , roi de France ; démélés qui ne profitéront 
qu'á lui et valurent a l'Espagne quelques ports italiens. 
Son attention, toujours éveillée par les dioses d'Italie, 
ne l'erapéchait pas d'avoir l'oeil sur les mouvements 
des Maures d'Afrique dont i l redoutait quelque entre-
prise. 
Ximénés recommandait au nom de la foi catholique. 
une expédition, dont le commandement en chef fut 
confié á Fierre de Navarre et á laquelle Ximénés vou-
lut que Tarmée se préparát par la communion et la 
priére ; raais ees actes religieux n'adoucirent pas le 
caractére d'une campagne qui fut sauvage, inutilement 
cruelle. 
Au mois de mai 1509, aprés une déroute des Maures 
qui se changea en carnage, Oran se rendit aux Espa-
gnols, et l'orgie se termina dans le sang. 
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Ximénés, qui pourtant n'était pas tendré, s'affligea 
devant le commandant en chef des holocausíes qui 
gátaient sa victoire, se plaignant de ne plus trouver 
dans la ville conquise que des amonccllements de 
ruines et de cadavres. ce Ge sont des infideles, »lui dit 
Fierre de Navarre. 
ce On pouvaitenfairedeschrétiens, JD reprit Ximénés. 
Les succés politiques et militaires de Ferdinand 
n'emportaient pas les méfiances dont i l se nourrissait. 
I I le fit voir á Gonzalve de Cordoue á propos de son 
état de dépenses sur la campagne de Naples; dépenses 
jugées trop onéreuses parla commission des finances, 
chargée de les examiner. 
Le roi, qui la présidait, y mit quelque malice et 
serra de prés Gonzalve de Cordoue, dont le ressenti-
ment se traduisit dans cette note supplémentaire. « Un 
million pour la patience que j 'a i mise á écouter un roi 
demandant des comptes au vainqueur qui lui a donné 
le royaume de Naples. » 
Ambitieux comme Ferdinand, trompeur comme 
lui , le grand capitaine valait son maitre; et ce futtou-
jours entre le prince madré et le rusé soidat á qui 
duperait l'autre. 
Ferdinand eut le dernier mot, ne tint envers Gon-
zalve aucune de ses promesses et se vengea, en Té-
cartant, de l'avoir redouté. II prit méme quelque plai-
sir á l'abaisser, comptant bien que sa retraite TeíTace-
rait de la mémoire publique. 
Tenu a distance du littoral d'Afrique oü triomphaient 
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sans lui les troupes qu'il avait tant de fois conduites á 
la victoire, Gonzalve se montrait ulceré de vieillir dans 
l'isolement, languissait sans crédit sous le poids d'une 
réputation qui ne pouvait plus grandir; exclu désor-
mais d'un régne qu'il avait fait glorieux, i l en souffrait 
dans sa santé autant que dans son orgueil. 
Christophe Colomb était mort négligé par son roi, 
oublié par ses conteraporains ; Gonzalve de Cordoue 
devait finir comme lui. 
Ferdinand était ingrat par systéme et jaloux par 
instinct, toujours enclin á prehdre le mérite pour une 
rivalité, estimant n'avoir donné á personne ledroitde 
compter sur sa parole. Oublieux des engagements pris 
et des services rendus, ne se souciant que du but, ne 
voyant que le résultat, i l appréciait les talents sans 
croire á la vertu, ne connut d'autres lois que celles de 
l'intérét, n'eut d'autres joies que celles de l'ambition. 
C'est surtout depuis 1504, laissé a lui-méme par la 
mort d'Isabelle, qu'il eleva la tromperie a la hauteur 
d'un sacerdoce. 
Les Anglais i'appelérent c< Ferdinand le perfide. » 
Ximénés s'apergut á son tour qu'ísabelle n'était plus 
la, et qu'il fallait compter avec la mauvaise foi du sou-
verain. 
La prise d'Oran avait mis Ximénés en goút de con-
qnétes sur les Maures ; la marche sur Bougie le tentait, 
efc i l l'eút entreprise sans Ferdinand, qui commengait 
á se fatiguer de l'autorité du cardinal dans les conseils 
de la couronne. 
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Un billet du souverain au commandant en chef de 
l'armée d'Afrique fut placé sous les yeux de Ximénés 
et ne lui laissa pas d'illusion. 
« Empéchez le bonhomme de revenir en Espagne, 
écrivait Ferdinand á Fierre de Navarre. 1\ fautusersa 
personne et son argent. » 
Le propos était dur; Ximénés s'en fácha, quitta 
l'armée et partit pour Toléde pendant que le roi s'occu-
pait a voir clair dans le jeu de Louis X I I , en méme 
temps qu'á expulsor de Naples les Juifs que l'opposi-
tion publique l'avait erapéché d'y brúler. 
Ferdinand allait étre d'ailleurs violemment intéressé 
par les nouvelles de Franco, oü Frangois Ior, succes-
seur de Louis X I I , en 1514, se montrait entreprenant, 
s'ouvrant bientót par la journée de Marignan le che-
rain du Milanais. L'en erapécher obsédait le roi d'Es-
pagne, qui ne trouvait plus que dans l'intrigue une 
distraction a sos infirmités. 
Ferdinand n'avait que 62 ans, mais sa santé se per-
dait, sos forces ne reprenaient pas ; dans son ame, 
fermée a l'aííéction, l'ambition seule veillait encoré. 
Don Carlos, prévenu que son aíeul s'affaiblissait, 
voulut étre informé et dépécha son précepteur sous un 
prétexte auquel Ferdinand ne se méprit pas. « Que 
me veut cet homme, di t - i l . Vient-il voir si je mourrai 
bientót ? » 
L'audience fut courte. 
L'envoyé de Don Carlos sentit qu'on se méfiait, se 
vit surveillé, puis interné dans un monastére ; mais i l 
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savait ce qu'il voulait savoir, c'est que les jours du roi 
étaient comptés. 
Ferdinand cherchait encoré, en parcourant le pays, 
a tromper ses défaillances et son agitation. I I voyageait 
en Estremadure, prétant une oreille complaisante aux 
prédictions d'une prophétesse dont les paroles encou-
rageantes le rassuraient un peu, quand i l fut arrété 
par son mal dans la petite hótellerie de Truxillo. 
Se sentant perdu, i l appela son confesseur et remit 
aux ministres le testament par lequel i l déshéritait 
Don Carlos, le fils ainé de Jeanne, alléguant que, né á 
Bruxelles, Don Carlos n'aimait que les Flamands et ne 
serait jamáis que flamand. 
I I désignait Ferdinand, second fils de Jeanne et de 
Philippe, comme seul héritier de ses couronnes. 
Les ministres, se refusant á admettre une pareille 
dérogation aux lois du royanme et au principe d'hé-
rédité, résistérent aux volontés du roi, qui dut se ré -
signer á laisser le troné a Don Carlos, mais seulement 
aprés la mortde Jeanne et sous la régence de Ximénés. 
Une fois en regle avec sa conscience et ses rancunes, 
Ferdinand s'éteignit aprés le régne de quarante-deux 
ans qui fonda la monarchie espagnole et prépara la 
gloire de Charles-Quint. 
S'il fut illustre par les événements, Ferdinand resta 
petit par le caractére et fit de grandes choses sans 
avoir une pensée vraiment grande. II n'avait d'abord 
gravité qu'en satellite autour de l'astre auquel i l doit 
le rayonnernent qui s'attache a son nom. L'histoire, 
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cet éternel recommencement des choses, s'est montrée 
juste en ne luí attribuant qu'une place secondaire a 
l'ombre d'Isabelle, qui atteignit la grandeur pendant 
qu'il s'imposait par son habileté. 
Jeanne, retenue par son pére dans latour de Tordé-
sillas, y vivait entourée de respects, servie comme a 
Burgos. Elle n'en était pas moins retenue; et l'imagi-
nation populaire, déja surexcitée aprés lamortdePhi-
lippe, s'enflamma á celle de Ferdinand. 
11 se fit une légende. Une ligue se forma; celle de 
Padilla, qui paya de sa tete ses revendications en fa-
veur de la filie d'Isabelle. 
Ximénés, voyant le danger, s'était háté de procla-
iner la déchéance de Jeanne et l 'avénement de soníils 
Don Carlos. 

CHAPITRE X X I 
C H A R L E S - Q U I N T I 
Don Carlos avait seize ans á la mort de son grand-
pére et résidait á Bruxelles, occupé d'exercices mil i -
taires, tres bien élevé par Adrien d'Utrecht, son gou-
verneur, qui avait pris sur lui un empire absolu. La 
confiante soumission du jeune prince ne faisait guére 
prévoir Téclatant avenir du souverain qui allait remplir 
de son nom la premiére moitié du XVIme siécle, non 
seulement par le nombre de ses couronnes, mais par 
son énergie et ses capacités. Sa supériorité personnelle 
ne devait s:affirmer qu'aprés la mort de Ximénés, au-
quel, sur le conseil de son gouverneur, Don Carlos 
laissa la régence que Farchevéque de Toledo tenait de 
la confiance du feu roi. 
I I y eut bien une co-régence, celle d'Adrien d'Utrecht, 
mais ce ne fut que pour la forme ; Ximénés, quiaimait 
les réalités du pouvoir plus que ses apparences, n'en 
céda que les honneurs a Adrien d'Utrecht. 
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Ximénés avait des goiils austéres, observait dans 
son palais épiscopal la regle monaslique, gardait le 
froc sons ses habits pontificaux, couchant sur la dure, 
se nourrissant de légumes, pendant que Topulence de 
son archevéché mettait tous les luxes á sa disposition. 
Sous ce détachement veillait une volonté de fer qu'il 
mit au service du nouveau roi, avec son expérience et 
son habileté. Son génie politique était á la hauteur des 
circonstances, qui s'annoncaient compliquées. 
Jeanne vivait encoré, investie, quoique incapable, du 
gouvernement de Castille et d'Aragon que les Espa-
gnols n'entendaient pas aliéner de son vivant. Elle 
végétait a Tordésillas, oublieuse de son rang, ne vou-
lant ni s'habüler, ni sortir, refusant de manger si on la 
contrariait. Ximénés intervint, changea l'entourage, 
prescrivit des distractions, exigea que Jeanne allát a la 
messe en dehors du cháteau et acceptát les horamages 
de la population. 
C'était quelque chose, mais les Castillans ne s'en 
contentérent pas, estimant que le titre de roi appar-
tenait á Jeanne et qu'il y aurait de la part de son fils 
usurpation et inconvenance a le prendre. 
De son cóté, la petite cour de Bruxelles ne s'arrétait 
pas a ees scrupules spécieux et poussa Ximénés, qui 
enjoignit aux grands de se rendre, les prévenant que, 
dans la journée méme, Don Carlos serait proclamé roi 
de Castille et d'Aragon. 
Comme ceux d'Aragon persistaient á ne connailre 
que Jeanne, Ximénés passa outre et commenga la vi -
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goureuse campagne de déblaiement qui devait ouvrir 
le chemin du troné a un prince auquel n'allait pas le 
sentiment public. 
Ximénés poursuivit cette campagne et marcha sur 
les grands, sévére, mais désintéressé, dur aux frau-
deurs, circonspect dans ses choix, ne se souciant que 
de l'assentiment de son jeune maitre, qui lui écrivit de 
Bruxelles plusieurs lettres de félicitations. 
Le but de Ximénés était d'assurer Fautorité royale 
par Fabaissement des grands, qui résistérent en vain; 
et comme une délégation de la noblesse castillane ve-
nait lui réclamer l'exhibition de ses pouvoirs ce mes 
pouvoirs, les voila » répondit Ximénés en conduisant 
les députés á une fenétre ouverte sous laquelle se te-
naient des artilleurs et des soldats. 
L'argument porta. 
Les nobles comprirent que, á s'engager davantage 
avec un ministre de cette trempe, ils risquaient de 
perdre le peu qui leur restait. 
Entre temps, Ximénés battit les troupes de Jean 
d'Albret, ancien roi de Navarre, qui prétendait rentrer 
en possession de cette province, puis se rendit au de-
vant du jeune roi. 
Une violente indisposition attribuée a un empoi-
sonnement et aussi a la nouvelle inattendue que le roi 
se proposait de se passer de ses services, prit Ximénés 
en route, a la suite d'un repas dans lequel onlui avait 
servi de la truite. Ce mal subit s'aggrava rapidement 
et l'emporta le 8 novembre 1517. 
15 
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Ximénés mourait sans avoir revu son maitre, sans 
avoir pu lui recommander de ménager les Castillans 
et les Aragonais, reslés Fideles á Jeanne et dont les 
méñances survivaient á tous les expédients. 
Charles, qui déja méditait de saisir les renes du 
gouvernement, apprit avec calme la mort de son mi-
nistre, alia voir sa mere, toujours mélancolique, regut 
en Castille un serment que les Cortés ne lui prétérent 
pas sans difficultés, retrouva en Aragón, en Catalogue, 
la méme froideur et lesmémes réticences, obtint pour-
tant le titre de roi, mais conjointement avec Jeanne, 
et apprit a Barcelone la mort de son grand-pére pater-
nel, Maximilien, empereur d'Allemagne. 
Cette mort ouvrait la succession de l'empire et fut 
le commencement de la rivalité entre les deux souve-
rains d'Espagne et de Franco ; l'un et i'autre visant la 
couronne impériale et préparant leur élection. 
Frangois Ier, successeur de Louis X I I , obstiné 
comme lu i , avait dés son avénement í'ait valoir sur le 
Milanais les droits qu'il tenait de sa mére, Louise de 
Savoie, et devait passer vingt-huit ans de son régne a 
la poursuite de cette vaine et fragüe possession. 
La journée de Marignan, au soir de laquelle il avait 
regu de Bayard — chevalier sans peor et sans re-
proche — l'ordre de chevalerie que lui rnéritait sa 
bravoure, ouvrit aux Franjáis le chemin de Milán, 
amena la paix de Noyon et valut a Frangois I81' une 
situation exceptionnelle. 
Tout semblait lui sourire et l'appeler au premier 
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role; sa figure, sa jeunesse et ses dons, un caractére 
ouvert, le sens de ]'art et les goúts d'un lettré, du 
courage et de l'esprit, des envolées généreuses ; mais 
ses passions gátaient ses qualités. Ses légéretés, qui 
furent trouvées charmantes, ses faiblesses, que tout 
le monde excusa, — cause pourtant de la vénalité du 
pouvoir et de prodigalités ruineuses — entrainérent 
son indépendance avec sa dignité, et le íirent inférieur 
á son rival, moins brillant, mais plus solide. 
Malgré ses illusions, sa frivolité, Frangois Ior n'apprít 
pas sans colére que le nouveau roi d'Espagne, maitre 
déjá de tant de pays, aspirait encoré á la couronne 
d'Allemagne et se présentait aux suffrages des élec-
teurs de l'empire. 
II avait été entendu entre les deux prétendants que 
la paix ne serait pas rompue quel que pút étre le 
résultat de l'élection, mais cette concurrence n'en 
emporta pas moins les résolutions prises; et quand 
Frangois Ier sut que son prestige, son or et ses pro-
messes ne balangaient pas les raisons politiques dont 
son compétiteur allait bénéficier, i l en prit l'aigreur 
jalouse qui ne le quitta plus. 
Charles fut élu. 
Cette élection souhaitée fit diversión pour lui aux 
ementes de Sicile, aux incursions des Maures sur les 
cotes d'Andalousie et a ses propres ennuis avec les 
Espagnols. 
Aussitót l'empereur absorba leroi ,et Charles-Quint 
se montra si impatient de partir pour TAlleraagne, que 
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les grandes villes espagnoles en prirent de l'ombrage 
et cherchérent a le reteñir par l'envoi de députations 
qui ne furent pas regues. 
Valladolid s'cn offensa au point que le monarque 
dut quitter précipitamment la ville. 
Le désir de ceindre ses nouvelles couronnes, désir en-
tretenu par un entourage de Flamands peu scrupuleux, 
haís des Espagnols, pressés de rentrer en Flandre, 
n'était pas le seul mobile de ce départ hátif. 
La Réforme préchée par Luther faisait en Allemagne 
et dans les Pays-Bas des progrés inquiétants ;puis, le 
roi de France ne dissimulait plus son désir de se 
rattraper de son échec a la diéte d'Augsbourg sur la 
Navarro, et peut-étre sur Naples. I I fallait done sans 
plus de retard gagner les Pays-Bas, aller a Augsbourg, 
agir centre Luther, nouer des alliances centre Fran-
QOÍS Ier, en chercher a Venise, a Rome, en Angleterre 
surtout, oü régnait Henri V I I I , alors gouverné par 
Wolsey, prélat plus intéressant par son intelligence 
que par son caractére. 
Charles-Quint, peu soucieux des mécontentements 
qu'il laissait en Espagne et des efforts tentés pour l'y 
reteñir, fit voiie pour la Flandre, ne s'y attarda pas, 
cingla sur Douvre et mit la main sur Wolsey, que 
Frangois Ier, de son cóté, cherchait á circón venir, 
l'appelant son pére, son tuteur, son ami. 
Ces prévenances intéressées n'engagérent ni le rusé 
cardinal ni le maitre ombrageux qui avait encoré sur 
le coeur le faste déployé par le roi de France au camp 
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du Drap d'Or, et aussi sa supériorité musculaire dans 
la lutte corps a corps qui avait solennisé cette entre-
vue fameuse. 
Henri V I H , terrassé par le roí de France, s'était 
relevé moins satisfait que son royal antagoniste, et 
n'avait pas encoré oublié sa mortification. 
II laissa faire le cardinal Wolsey, facilement gagné 
par une pensión et des promesses aux vues de Charles-
Quint, qui alia se faire couronner a Aix-la-Ghapelle, 
puis se rendit á Augsbourg, oü Luther, appelédevant 
laDiéte et condamné par elle, le 6 janvierl521, échappa 
a l'exécution de la sentence prononcée contre lui par 
les soins de l'électeur de Saxe qui le cacha en Thu-
ringe, au cháteau de la Wartbourg. 
Entre temps la guerre s'était rallumée en Flandre, 
en Navarro et dans les Pays-Bas. 
Charles-Quint reprit la Navarro aux Frangais, qui 
i'avaient occupée, fut battu devant Méziéres par Bayard 
et finit par expulsor Frangois Ier de Genes et de M i -
lán ; donnant des ce moment la mesuro de son activité 
et do sa décision, de son habileté a discernor les ta-
lents, de sa science dans lo commandoment des 
hommes ; se révélant général d'armée et politique ha-
bile, sur do lui-méme et de sa volonté, libro de toute 
influence; supérieur en cela a Henri V I I I córame a 
Frangois Ier. 
Son génie rudo et dur, quoique traversé do courants 
mystiques, connut la ruso et no recula pas devant la 
perñdie ; mais Charles-Quint n'on fut pas dirainué, et 
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resta grand, plus par son régne extraordinaire que par 
son oeuvre ; n'ayant rien fondé de durable á cause de 
l'immensité méme de son champ d'action et des élé-
ments composites dont son pouvoir était formé. 
Ses premiers succés n'entrainérent pas les Espa-
gnols, plus occupés de saper l'autorité de la couronne 
que des grandeurs naissantes de l'ére impériale et des 
chevauchées continuelles de son chevalier errant. 
lis s'étaient soumis, rongeant leur frein, aux loisde 
l'adroit administrateur que fut Ximénés, puis avaient 
passé de ses mains autoritaires á celles moins désin-
téressées d'un régent flamand ; surveillés aussi par le 
Saint-Office qui, promptement, n'y regarda pas de tres 
prés pour brüler les enduréis ou pour décapiter ceüx 
qui, aprés avoir failli, ne persistaient pas dans leur 
erreür. 
Ferdinand ne s'était pas trompé en prévoyant que 
Don Carlos serait toujours plus flamand qu'espagnol ; 
ce qu'il fut en eflet, moins intéressé par les affaires de 
la péninsule que par celles d'Allemagne, deFlandreet 
d'Italie, oü manceuvraient ses troupes, oü se nouaient 
ses intrigues politiques. 
Son élection á la couronne impériale avait fait de 
son régne un régne cosmopolite, qui tint plus de place 
dans l'histoire de l'Europe que dans celle de l'Espagne, 
oü Charles-Quint ne résida que par intermittence, oü 
i l ne revint que lassé des grandeurs qu'il avait épuisées, 
avant de les reconnaitre frágiles et misérables. 
Ce régne fut celui de l'empereur Charles-Quint 
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d'Allernagne beaucoup plus que celui du roi Charles Ier 
d'Espagne; et c'était la ce que les Espagnols n'ad-
mettaient pas sans ombrage, regardant avec une ja-
lousie inquiete á la physionomie flegmatique de ce 
prince, flamand par son langage, ses manieres, son 
entourage surlout ; entourage composé d'étrangers 
avides, auxquels allaient les honneurs, les dignités, 
les meilleures places. 
Jusqu'au régne de Ferdinand et d'Isabelle, la pénin-
sule s'était absorbée dans ses revendications inté-
rieures, se cherchant elle-mérae, exclusivement occu-
pée a se former en nation compacte, virile et fermée. 
Elle est partout maintenant avec son nouveau roi , 
en possession de toutes ses forces, á Fapogée d'une 
fortune sans rivale dans le monde. 
Charles-Quint tient dans ses mains l'écheveau des 
affaires de l'Europe, qu'il remue par la guerre et la 
diplomatie. I I régne sur TAllemagne et surveille l 'An-
gleterre de Henri V I H , qui n'a pas encoré fondé son 
ascendant. II domine l'Italie que son eflort dans le do-
maine de l'art et de la pensée semble avoir épuisée. II 
arréte Frangois Ier sur le chemin de Milán. 
Christophe Colomb lui a légué l'Amérique ; Pizarre, 
Fernand Cortés étendent son empire colonial. 
Charles-Quint a autant d'ambition que de capacités 
et domine le XVImo siécle; mais i l se sert de lapénin-
sule plus qu'il ne s'en occupe. II y prend l'or néces-
saire á sa flotte et á ses troupes, lui demande ses 
hommes d'Etat, ses capitaines, les bandes disciplinées 
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qui traversent l'Europe ; i l y veut la noblesse dépri-
mée, le clergé obéissant, le peuple incliné devant sa 
gloire. II assouplit á ses vues le caractére de la pénin-
sule, emportée bientót par un esprit de domination 
universelle, moulée aussi par le catholicisme auquel 
Loyola donne une milice, dont le duc d'Albe est le 
champion, et á l'ombre duquel s'affirme la royauté 
absolue telle qu'elle s'est levée sur les ruines des i n -
stitutions féodales. 
Devenue la tete du colosse qui a pris pied partout, 
agglomérée dans l'immense monarchie sur laquelle le 
soleil ne se couche jamáis, l'Espagne impériale dont 
la langue et la réputation se répandent en Europe, 
mais d'oü sont éliminés tous les éléments contraires 
au césarisme, oh l'or d'Amérique a changé les coeurs 
en changeant les fortunes, n'est plus qu'un Etat dans 
l'Etat. Elle se dépense pour soutenir les querelles de 
la rnaison d'Autriche, á la poursuite d'une prédomi-
nance qui ne lui profite pas; elle est pour Charles-
Quint un instrument militaire comme elle sera pour 
Philippe I I un instrument religieux. 
Tous deux, le pére par l'excés de son militarismo ; 
le fils par le zéle pieux dont i l enveloppera ses vues 
dominatrices, prépareront l'abaissement de l'áme es-
pagnole et Féclipse du pays. 
La souveraineté des deux mondes n'aura été pour 
l'Espagne qu'une brillante aventure. 
C'est peut-étre par cette déchéance méme autant 
que par ses hauts destins, par la grandeur de sa chute 
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autant que par celle de ses souvenirs, qu'intéresse 
cette terre des contrastes,dont la physionomie est a 
part, et qui ne ressemble a aucune autre. 
Terre héro'ique et galante du Cid et de Don Juan, de 
sombres inquisiteurs, de moines farouches et de princes 
endormis ; résolue et toujours subjuguée, apathique 
et violente, sinistre et pittoresque, qui fut tout, puis 
plus rien ; et a laquelle le poete, l'artiste etle penseur 
ne peuvent regarder avec indifférenee. 
Gharles-Quint n'y cherche pas seulernent des capi-
taines et des marins; i l y distingue les grands esprits 
et les talents d'un age qui sera celui de la Renaissance 
espagnole, soeur de la Renaissance italienne. 
Age de transformation et de rajeunissement, qui tira 
de sa léthargie le monde civilisé et l'entraina dans un 
mouvement de surprenante métamorphose. 
La premiére entre les nations, l'ítalie s'était souve-
nue, interrogeant ses ruines, évoquant son passé, s'é-
veillant á la voix de l'histoire et de la poésie. Le long 
séjour des Espagnols en Ralie, oü se levaitle siéclede 
Léon X, leur valut le contact rénovateur qui commu-
niqua á la péninsule ibérique le goút des choses de la 
pensée, la fit créatrice dans la région sereine des arts 
et des lettres, la dotant d'oeuvres et de monuments 
empreints du caractére mystique et religieux d'une 
nation que l'esprit de la Réforrae n'avait pas penetré. 
Gharles-Quint avait lui-méme le sens de l'art, celui 
de la peinture surtout. l \ aimait les tableaux et s'éprit 
du Titien, qui vivait á Venise, entouré de seigneurset 
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d'aaiis; peu pressé de qaitter ce fastueux séjour pour 
repondré aux demandes des princes de sontempsqui 
ne voulaient étre peints que par lui . I I se montra 
pourtant complaisant pour l'empereur, fut appelé a 
Bologne et retenu á Madrid, ne négligeant aucune 
occasion de prouver son dévouement. 
Charles-Quint le lui rendait en flatteuses préve-
nances et alia jusqu'á se baisser pour ramasser le 
pinceau du maitre, un jour que oelui-ci l'avait laissé 
tomber. 
Le trait ne fut pas perdu pour le Titien, qui ne se 
lassa pas de mettre ce pinceau au service du monarque, 
de reproduire ses traits, de faire pour lui des toiles qui 
ornérent les résidences royales puis le couvent de 
St-Just, avant de passer au Musée de Madrid qui a 
gardé plus de quarante toiles du maitre vénitien. 
Ce musée sans pareil, digne de ce que fut l'Espagne, 
et qu'il faut avoir vu pour bien connaitre Vélasquez et 
Murillo, Charles-Quint en fut le premier fondateur. I I 
ne se flt pas alors en Allemagne, en Italie, en Flandre, 
une oeuvre un peu importante, qu'elle ne fút aussitót 
.envoyée au roi d'Espagne. Les grandes peintures du 
XVImo siécle affluérent a TEscurial sous le régne de 
Philippe I I ; et ses successeurs — ceux de la maison 
d'Autriche comme ceux de la maison de Bourbon — 
méme nécessiteux et déchus, trouvérent encoré quel-
que argent pour acheter des tableaux. 
Vint, avec Charles I I , le dernier degré de l'appau-
vrissement; et de belles oeuvres passérent a l'étranger. 
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Ferdinand V I I , puis sa filie Isabelle I I , réunissant 
plus tard ce qui en restait, formérent le Musée de Ma-
drid, dont l'Ecole espagnole, avec ses sombres et lu-
mineuses peintures; TEcole flamande, avec Rubens 
et Van Dyck ; celles de Rome, avec Raphaél, et de 
Venise, avec le Titien, ont fait un sanctuaire de l'art. 
Deux toiles magistrales de ce dernier peintre y 
marquent deux parts de la vie de Charles-Quint. 
Dans le tableau de la Trinité que nous retrouverons 
au couvent de St-Juste, c'est la part de la dévotion 
contemplative, alors que le souverain s'est réfugié d'un 
monde qu'il avait d'abord trouvé trop petit pour le 
contenir, dans une retraite appelée claústrale. 
Celle ensuite, dans le Charles-Quint a cheval, de la 
volonté froide, immuable, et que rien ne détournera. 
I I ne faut pas cbercher l'áme sous la physionomie 
résolue — espagnole par l'orgueil, flamande par la 
raideur — de ce cavalier, maitre de sa monture, des 
hommes et de lui-méme. 
I I y a lá comme le reflet d'un esprit absolu ; c'est le 
génie méme du commandement. 
Le regard pergant sonde l'espace et les consciences. 
Toutes les résistances céderont sous ce gantelet de fer 
posé sur les deux mondes, á l'heure des voyages in -
cessants et des guerres jamáis finies. 
Nous sommes á cette heure-la ; á celle du réveaven-
tureux d'une monarchie universelle sous le sceptre de 
la maison d'Autriche. 

C H A P I T R E X X I I 
CHARLES-QUINT 
I I 
Ce réve est celui de Charles-Qüint. 
I I voit les Castillans en Amérique, les Aragonais en 
Italie, les Espagnols partout, avec leurs bandes résis-
tantes ; des murailles humaines. I I veut l'action, l'ac-
tion toujoars ; jaloux d'une prépondéranee dont le 
souci ne le quitte pas ; insatiable de mouvement. 
Le mouvement semble étre devenu la loi de ce régne 
militant, tres en dehors, oü les tractations avec Henri 
V I I I , roi d'Angleterre, les démélés avec Frangois Ier, 
roi de France, les entreprises centre la Hongrie du 
sultán Solimán, l'obstination des protestants d'AUe-
magne et de Flandre, les brouilles et les réconcilia-
tions avec Florence, Venise et Rome, les ligues qui 
surgissent en Espagne pour la revendication des 
franchises municipales et le redressement des griefs 
nationaux, ont tour á tour une part intensivo. 
La bataille est partout, comme la personne du sou-
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verain, qui a le besoin, le don d'ubiquité, dont la pen-
sée est toujours la oü peut se passer quelque chose, 
et qui entend avoir la premiére place dans les événe-
ments pressentis ou provoqués. 
L'Espagne, que Charles-Quint a laissée ombrageuse 
et méfiante, lui envoie parfois de mauvaises nouvelles. 
Le silence qu'il lui demande ne s'y fait pas encoré ; 
l'esprit d'autonomie y résiste au césarisme; la pénin-
sule se débat avant de se soumettre, vise l'abaisse-
ment de l'autorité royale en méme temps que celui 
des nobles au profit des bourgeois. 
Le double caractére des mouvements de cette 
époque se marqua clairement lors de la prise d'armes 
des gens de Toledo á l'instigation de Jean de Padilla ; 
gentilhomme intrépido et fier, qui a écrit avec son 
sang l'histoire d'une insurrection dont i l est resté le 
trait le plus intéressant. 
Le succés couronna d'abord l'audacieux coup de 
main dont les immunités municipales, l'avéneinent 
au pouvoir des citoyens des villes, étaient le but 
avoué, et qui livra le gouvernement, au nom des cités 
confédérées, aux Communéros, ou compagnons de la 
Sainte-Ligue. 
Adrien d'Utrecht, l'ancien précepteur de Charles-
Quint, alors successeur de Ximénés et régent du 
royanme, dut licencier ses troupes; Jean de Padilla 
courut á Tordésillas oü Jeanne, qui lui fit d'abord un 
accueil favorable, retomba dans sa mélancolie et ne 
donna pas sa signature. 
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Cet incklent enlevait á la Ligue sa forcé essentielle 
el fut caché aux Castillans, qui voyaient déja la filie 
d'Isabelle rendue au troné et ne cachaient pas leur 
joie. 
Les grands, d'autre part, avaient suivi les ligueurs 
dans quelques-unes de leurs réclamations, mais refu-
sérent d'aller plus, loin quand ils s'aper-Qurent qu'ils 
étaient menacés eux-memes dans leurs derniéres pré-
rogatives. 
Gharles-Quint apprit en Flandre, oü les aífaires 
d'Italie le laissaient désarmé, un mouvement qu'ii 
para par son habileté; se montrant conciliant, offrant 
une amnistíe, s'engageant a ne plus donner á l'Es-
pagne de régents étrangers. Les ligueurs se voyant 
craints, se firent exigeants, répondirent par des re-
montrances aux avances du souverain, posérent des 
conditions ; celles entre autres que les impóls seraient 
diminués et ramenés au taux établi par Isabelle, 
que des troupes étrangéres ne seraient jamáis intro-
duites en Espagne, oü Charles-Quint résiderait désor-
mais, prornettant en outre de ne se marier qu'avec 
l'assentiment des Etats. 
En méme temps que ees conditions, Feinpereur 
apprenait que la noblesse et le clergé se pronongaient 
pour lui, ce qui changeait les choses et ses propres 
dispositions. 
Les Communéros furent alors informés que leurs 
délégués seraient mal aecueillis, etla députation s'abs-
tint. 
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Des deux cótés on leva des troupes, qui se heur té-
rent á Villalar, oü Padilla chercha la mort sans la 
trouver et tomba vivant aux mains des impériaux. 
I I marcha au supplice et mourut pour sa cause avec 
la constance qu'il avait mise a la servir. 
La hauteur de son caractére est dans sa derniére 
lettre. 
L'autorisation d'écrire a sa femme consola ses der-
niers instanls; ce mále et touchant adieu est venu 
jusqu'á nous. 
« Si vos peines, écrivait-il, ne m'affligeaient pas 
plus que ma mort, je me trouverais parfaitement heu-
reux. 
II faut cesser de vivre ; c'est une nécessité coramune 
á tous les hommes; mais je regarde comme une faveur 
particuliére du Tout-Paissant une mort comme la 
mienne. 
11 me faudrait plus de temps que je n'en ai pour 
vous écrire des choses qui puissent vous consoler; 
mes ennemis ne me l'accorderaient pas, et je ne veux 
pas diñérer de mériter la couronne que j 'espére. 
Je ne veux pas fatiguer le bqurreau qui m'attend, 
ni me taire soupgonner d'allonger ma lettre pour pro-
longer ma vie. 
C'est dans ees senliments que j'attends le coup qui 
va vous affliger et me délivrer. » 
I I ajouta a ees ligues un mot d'adieu pour Tjléde, 
sa ville natale. 
« A toi, couronne d'Espagne, lumiére du monde, 
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Jean de Padilla t'annonce comment par le sangdeses 
veines tu vas cueillir de nouveaux triomphes. 
Je te prie, comme m a m é r e , d'accepter la vie queje 
vais perdre, car Dieu ne m'a rien donne de plus pré-
cieux á t'offrir. Je tiens plus á ton estime qu'á la vie. 
Je quitte la plume, car dans ce moment méme je sens 
le couteau prés de moi; plus touché de la douleur que 
tu vas éprouver que de mes propres maux. » 
Les Gommunéros, frappés d'impuissance par le 
choc de Villalar et par la mort de Padilla, renoncérent 
á la lutte, sauf á Toléde, oü la veuve de Padilla, entre-
tenant l'ardeur civique et l'esprit de résistance, par-
courait vétue de deuil, son enfant dans les bras, pré-
cédée d'un tableau oü son mári était représenté au 
moment de tomber sous la hache, les rúes de la ville 
assiégée. 
Le clergé, qui la soutenait, finit par découvrir qu'il 
y avait de la magie dans son affaire et du, démon dans 
son esprit. La ville affamée se découragea et se rendit 
aux impériaux, qui avaient pris Tordésillas et emmené 
Jeanne, drapeau des Gommunéros. 
G'était la fin de la Ligue, non de la guerre civile, 
qui s'étendit a Valence, á Majorque, versa dans l'anar-
chie, le pillage, les supplices, les incendies, périt de 
ses violences, en traína dans son naufrago les principes 
démocratiques. 
Les grands revinrent au pouvoir ; et Gharles-Quint, 
dégagé des soucis que la Sainte -Ligue lui avait donnés, 
mérila sa victoire par sa modération. I I ramena les 
16 
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Castillans en prenant leurs usages et en parlant leur 
langue, heureux de la nouvelle qui lui venait de 
Rome, oü l'élection de son ancien précepteur, Adrien 
d 'ütrecht , comme successeur du pape Léon X, mort 
en 15'22, augmentait sa propre influence et lui appor-
tait de nouvelles forces. 
Quoique tres court, le régne d'Adrien V I ne fut pas 
en effet sans aider Charles-Quint a chasser les Fran-
gais d'Ilalie. 
Duel toujours imminent entre les deux souverains 
qui ne voulaient ni perdre ni rendre le Milanais. 
Campagne toujours reprise, et qui recommenga, 
ponctuée par la trahison du Connétable de Bourbon^ 
par la mort de Bayard — mort pleurée méme de ses 
ennemis — par la captivité de Frangois 1er et la signa-
ture, en 1525, du traité de Madrid. 
Une intrigue de cour avait enlevé á Frangois Ier un 
de ses meilleurs auxiliaires en la personne du chef de 
la maison de Bourbon, le duc Charles, fait connétable 
a la journée de Marignan, avant d'étre malmené par 
la reine-mére, Louise de Savoie, qui avait jeté les 
yeux sur lui et voulait l 'épouser. 
Le connétable n'eut pas l'air de s'en apercevoir. 
De la une sourde colére qui lui valut des ennuis, 
des persécutions, et finalement le conduisit a la pensée 
d'offrir ses services á Charles-Quint et de prendre le 
commandement de ses troupes, puis de démembrer 
la Franco au profit du roi d'Espagne, de Henri V I I I et 
de lui-méme. 
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Gette défeclion précipita les événeraents et contri-
bua au malheur de Frangois Ier qui avait passé le 
mont Genis et livra sous les murs de Pavie, le 25 fé-
vrieri525, Timprudente bataille dans laquelle, malgré 
sa vaillance et son courage, i l tomba aux mains du 
connétable. 
Captif de son rival, emmené a Madrid oü Charles-
Quint le traita rigoureusement, sans générosité, sans 
égards, Frangois l01 s'exaspéra et parla d'abdiquer 
plulót que de souscrire aux conditions requises. Sa 
santé s'altéra gravement dans cette prison de Madrid 
oü sa sceur Marguerite vint le soigner avec un dé-
vouement, une tendresse, un entrain qui hátérent sa 
guérison. 
G'était un esprit prime-sautier, plein de gráce et de 
vie que celui de Marguerite de Valois, la Marguerite 
des Margueriles, ainsi que Frangois Ier aimait á la 
nommer. 
Elle avait épousé le duc d'Alengon avant d'étre á 
Jean d'Albret, de devenir reine de Navarro et d'écrire 
VHeptaméo-on; émule de Boccace par la liberté et 
l'attrait de ses récits. 
Charles-Quint ne pouvait souhaiter ni l'abdícation 
ni la mort de son rival. I I ne voulait que sa signature 
et modiíia les conditions, tres dures encoré, du traité 
de 1526, traité par lequel le roi de France s'engageait 
a renoncer au Milanais, á livrer k l'empereur le duché 
de Bourgogne, a luí remettre comme otages ses deux 
fils, le Dauphin et le duc d'Orléans, a rendre au conné-
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table de Bourbon ses biens et ses bonnes gráces, á 
épouser enfin Eléonore, súeur de son vainqueur. 
Seule, cette derniére clause devait étre exécutée, 
Rentré en France, Frangois Ier s'empressa de dé-
couvrir un abus de la forcé dans le traité de Madrid, 
envisageant que cette contrainte méme dégageait sa 
parole. Chaiies-Quinl lui fit de vaines sommations, 
reprit roffensive et jeta sur Rome, oü régnait le pape 
Glément V I I , allié de Frangois Ier, des bandos d'aven-
turiers auxquels le connétable de Bourbon, leur chef, 
avait promis le pillage de la ville éternelle. 
Le connétable fut tué pendant l'assaut de 1527, 
mais ses bandos se souvinrent de sa promesse et 
rairent á sao la résidence pápale. 
Charles-Quint apprit la défaite de Glément VI I avec 
une joie dissimulée; heureux, comme adversaire du 
roi de France, de la chute de son allié; contrit comme 
roi catholique de l'humiliation du chefde l'Eglise, en-
fermé au cháteau St-Ange, témoin impuissant des dé-
vastations de sa capitale. 
Cette contrition de commande coútait peu a la na-
ture double de Charles-Quint, qui y alia de ses larmes, 
ordonna des processions et des priéres publiques au 
sujet d'une délivrance qui dépendait de lui , prit le 
deuil á propos de l'infortune qui le faisait vainqueur. 
Un souci plus réel se mélait alors á ses regrets hy-
pocrites. 
Henri V I H , roi d'Angleterre, affecté de la situation 
du pape — auquel i l ne s'était pas encoré substitué — 
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jaloux aussi des succés de Charles-Quint, se déclarait 
centre lui et s'alliait avec Frangois Ier. 
Deux hérauts d'armes vinrent, en 1528, le signifier 
a l'empereur, en présence de sa cour. 
La scéne ne fut pas ordinaire. 
Charles-Quint répondit á cette déclaration avec 
d'adroits ménagements pour le roi d'Angleterre et 
d'insultantes paroles pour le roi de France, qu'il dé-
nonga comme étant sans honneur et sans foi, déchu 
de son rang de gentilhomme. 
Frangois I61' riposta par un violent démenti et pro-
voqua l'empereur en combat singulier; mais ce duel 
retentissant, publiquement annoncé entre les deux 
souverains, eut lieu par procuration entre les deux 
armées ; dans le royaume de Naples d'abord, sur le-
quel Lautrec s'était jeté avec les troupes frangaises ; 
puis, en 1559, dans le Milanais, auquel Frangois I91' 
dut renoncer une ibis de plus, a la suite des combats 
sanglants qui aboutirent á la paix de Cambrai et lais-
sérent les deux champions également épuisés. 
Frangois Ier dut livrer ses alliés de Florence, de 
Venise et de Ferrare á Charles-Quint, qui se contenta 
de leur demander l'argent dont i l avait besoin, garda 
la prépondérance en ítalie et se bata de s'y rendre, 
confiant la régence de l'Espagne — assouplie mainte-
nant, éblouie aussi par les gloires d'un tel régne — 
non plus á un régent flamand, mais á sa femme, Isa-
belle de Portugal, filie de Jean 111, qu'il avait épousée 
-en 1526, et qui fut le seul sentiment de ce coeur fermé, 
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le seul amour vrai d'une vie traversée par d'incessants 
caprices. 
Comment i l eut le teraps de l'aimer au milieu des 
agitations de sa vie militante, i l serait hors de propos 
de se le demander. 
Aprés étre alié se jeter, á Bologne, aux pieds du 
pape Clément V I I , — qu'il avait feint d'abandonner 
malgré lui aux aventuriers dü connetable de Bourbon 
— Tempereur songea aux troubles confessionnels 
qui divisaient l'Allemagne et voulut y mettre ordre. 
Geux qu'onnommait les Luthériens, et qui ne s'ap-
pelérent protestants qu'aprés leur protestation centre 
le décret de la diéte de Worms — décret menagant 
pour la doctrine et la personne de Luther — n'étaient 
plus une fraotion négligeable; leur intelligence et leur 
unión faisaient d'eux une forcé avec laquelle l'empire 
devait compter. 
Charles-Quint était trop clairvoyant pour ne pas le 
comprendre et mit tout en oeuvre pour ramener á 
l'église romaineles villes et les princes dissidents. N'y 
pouvant réussir, i l résolut d'étouffer les croyances qui 
résistaient á la persuasión comme a la menace, et 
poussala diéte d'Augsbourg á des sévérités dont les 
nouvelles venues d'Angleterre firent ajourner l'appli-
cation. 
Elles étaient surprenantes ees nouvelles, et de na-
ture a jeter un singulier jour sur le caractére insaisis-
sable du régne de Henri V I I I . Régne de coups de téte, 
d'actes arbitraires ou criminéis, de spoliations voulues, 
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d'assassinats intéressés ; régne qui dura trente-huit 
ans, autorisé par la servilité du parleraent, et qui, 
chose bizarre, finit glorifié et regretté par les Anglais, 
Henri VIÍI avait l'esprit absolu, impérieux et jaloux, 
mais i l était impressionnable, facilement dominé, chan-
geait de sentiment au gré de ses passions ou seule-
raent de ses convenances. 
I I avait d'abord combattu les réformateurs et publié 
centre Luther un écrit qui lui valut le titre de ce dé-
fenseur de la foi » ; titre dont i l démérita a propos de 
Gatherine d'Aragon, sa premiére femme, filie de Fer-
dinand et d'Isabelle, qui avait cessé de lui plaire. I I 
souhaitait de convoler a de nouvelles noces avec Anne 
de Boleyn, voulait faire rompre son mariage, et sonda 
la cour de Rome, qui se montra défavorable. 
Henri VIH résolut alors de se passer du consente-
ment papal, de se séparer de Rome, d'embrasser la 
Reforme et de s'en déclarer le chef en Angleterre, 
n'hésitant pas a faire décapiter Fischer et Thomas 
Moras qui refusaient de le reconnaitre comme souve-
rain pontife. 
Ce revirement de Henri VIH et son accord plus 
moral qu'effectif avec les Luthériens, furent un aver-
tissement que Charles-Quint se garda de négliger et 
dont i l se servit pour obtenir de la diéte d'Augsbourg 
l'ajournement des peines édictées centre les protes-
tants; ajournement dont le schisme religieux de 4534 
en Angleterre indiquait 1'urge rice á la sagacité de l'em-
pereur. 
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Charles-Quint était d'ailleurs en sérieuses affaires 
avec les Tures, qui menagaient la Hongrie, puis se 
retirérent devant ses troupes et le laissérent libre de 
regagner l'Espagne, en passant par l'Italie oü i l ne 
prit que le temps de resserrer ses alliances contre 
FranQois Ier. 
I I avait a peine quitté l'Allemagne que les choses 
s'y gátaient; la querelle ordinaire entre réformés et 
catholiques s'envenimant du schisme nouveau des-
anabaptistes de Munster, en Thuringe, oíi Jean Ma-
thias et Jean de Leyde, préchaient le baptérne par 
immersion et la communauté des biens. 
Jean de Leyde, dont Meyerbeer a popularisé la 
grandeur éphémére, ameutant le peuple, escaladant le 
pouvoir, s'était fait proclamer rol des anabaptistes, 
épuisant les orgueils et les joies de sa nouvelle for-
tune avant de les expier par son supplice. 
A ce moment la pensée de Charles-Quint était a 
Barberousse, un corsaire couronné, fils d'un potier 
de Lesbos, auquel la couleur de sa barbe avait donné 
son nom, et qui faisait de Tunis et d'Alger des nids 
de forbans. 
Ses brigandages infestaient le littoral méditerranéen. 
Charles-Quint s'était promis d'en débarrasser les 
cotes d'Espagne et de délivrer les chrétiens retenus 
prisonniers par les pirates. 
11 partit avec André Doria, cinq cents navires, 
trente mille hommes, et parut devant Tunis, qui se 
rendit. 
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Dix mille chrétiens, rédui tsen esclavage, lui durent 
la liberté ; et des hauts-faits de ce régne, la prise de 
Tunis fut peut-étre celui qui ajouta le plus au prestige 
du monarque espagnol. 
La chrétienlé exalta son nom, oublieuse des abomi-
nations, des rapiñes et des tueries qui souillérent 
cette victoire. 
Trente mille personnes étaient tombées dans les 
rúes de Tunis, changées en ruisseaux de sang, mais 
la libération des captifs chrétiens dont Charles-Quint 
venait de briser les fers, empécha TEurope de s'attar-
der aux ombres de cette expédition. 
Quelques années plus tard, en 15M, l'entreprise se 
renouvela devant Alger d'oü Barberousse, resté maitre 
de cette ville, continuait á guetter la mer, multipliant 
ses incursions, apportant aux habitants des cotes 
d'Espagne et dTtalie l'esclavage et la mort. 
Cette fois, ce fut un désastre, par suite de l'ouragan 
qui jeta au fond de la mer cent quarante navires de 
transport et quinze vaisseaux de guerre, paralysa 
Tacticn des troupes sur un sol détrempé, noya le 
camp espagnol dans des flots de boue liquide. 
Les infideles profitérent du désarroi pour se jeter 
sur cette troupe d'élite, que Charles-Quint ne sauva 
qu'au prix d'efforts surhumains, honorant sa défaite 
par son courage et son sang-froid. 
Plus de munitions, plus d'approvisionnements, peu 
de vaisseaux. 
L'embarquement, devenu pressant, se compliqua 
250 ROIS CATKOLIQUES 
de toutes les difficultés et de tous les périls; mais 
Charles-Quint ne se laissa pas abattre et se montra 
plus fort que son malheur. 
Une fois en mer. la flotte, assaillie par une nouvelle 
tourmente, atteignit, dispersée, désemparée, les cotes 
d'Espagne et d'Italie. 
C H A P I T R E X X I I I 
CHARLES-QUINT 
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Entre l'expédition de Tunis et la déroute d'Alger, 
Charles-Quint qui semblait ne pouvoir se passer ni de 
l'agitation des flots, ni de la poussiére des routes, était 
revenu a Frangois I91', s'emportant centre lu i , au con-
cile tenu á Reme par le pape Paul I I I , en invectives 
dont i l devait ensuite regretter la violence; mettant 
le siége devant Marseille, bataillant en Savoie, dans 
le Piémont et dans les Pays-Bas. 
Le siége de Marseille, malheureux pour ses armes, 
ne prépara aux impériaux qu'une retraite miserable, 
amena la tréve signée á Nice en 1527, puis l'entrevue 
d'Aigues-Mortes, oü les deux rivaux se prodiguérent 
les démonstrations d'une amitié qui dura peu. 
La tréve de Nice rendit Charles-Quint á l'Espagne, 
oü son séjour se passa en négociations avec les Etats 
de Castillo réunis aToléde et qui ne se pressaient pas 
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de voter les subsides nécessaires au paiement des 
troupes impériales. 
La noblesse et le clergé se montraient parficuliére-
ment rebelles; et Charles-Quint, désespérant de les 
ramener á lui , congédia les Etats, en convoqua d'au-
tres essentiellement composés de députés des villes, 
moins difficultueux que les premiers. 
Cette importante évolution plaga sous l'influence 
immediate du souverain la représentation des com-
munes, enleva le pouvoir politique a celle des nobles 
et da clergé et consomma la soumission finale. 
Le soülévement des Gantois fit diversión aux débats 
nés d'un changement qui ne laissaitau clergé que son 
influence morale et á la noblesse que ses priviléges 
honorifiques. 
L'insurrection de Gand était de nature á préoccuper 
Charles-Quint, les Gantois ayant sollicité l'appui du 
roi de France et lui offrant de passer sous sa domina-
tion. 
Toujours obsédé par la pensée du Milanais, Fran-
gois Iei' ne se soucia pas de rompre la tréve de Nice 
pour la douteuse possession do Gand; i l informa 
Charles-Quint qui reconnut le service rendu par son 
rival en se confiant a lui et s'arréta en France en 
a'lant a Bruxelles. 
Frangois Ier lui fit les honneurs de Paris en prince 
galant et fastueux ; mais s'il oublia sa prison de Ma-
drid en fétant son anclen geólier, l'entourage s'en 
souvint et i l ne manqua pas de gens á la cour de 
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France pour 1 ais ser entendre au roi que puisqu'il 
tenait Charles-Quint, i l aurait tort de ne pas en pro-
fiter. 
Frangois Ior s'y refusa; mais Charles-Quint flaira le 
conseil, pensa que le roi pourrait y revenir et qu'il 
serait imprudentde négliger les petits moyens. 
La belle duchesse d'Etampes était alors toute puis-
sante sur le coeur et sur l'esprit du roi, tres jalouse 
rnalgré cela de Diane de Poitiers, favorito du Dauphin 
le futur Henri I L 
Sa jalousie aidant, ralliance de la duchesse était á 
ménager; et Charles-Quint s'y prit de maniere á ne 
pas la manquer. 
Un jour que Mrae d'Etampes lui présentait a laver, 
l'empereur laissa tomber comme par mégarde, au 
fond de l 'aiguiére, une bague en diamants d'un grand 
prix ; la duchesse s'en apergut, retira la bague et la 
tendit au souverain qui refusa de la reprendre, allé-
guant qu'elle était en de trop bolles mains pour ne pas 
l'y laisser. 
L'attention fut jugée délicate; la duchesse s'en mon-
tra reconnaissante au point d'instruire Tempereur des 
décisions prises au conseil présidé par le roi lors de 
la guerre qui se ralluraa, deux ans plus tard, en 1542, 
entre les deux rivaux, malgré les témoignages échan-
gés á Paris avant le voyage de Gand, dont la soumis-
sion, a i'arrivée de Charles-Quint, fut accompagnée 
de dures répressions et de fortes amendes. 
La pacification de Gand fut suivie d'un voyage en 
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Allemagne oü Charles-Quint se proposait d'intriguer 
avec les Réformés ou de lutter centre eux suivant les 
circonstances. 
Geux-ci lui réclamaient une déclaration publique á 
leur profit á laquelle l'empereur, qui savait la Hongrie 
infestée par les Tures et méditait Texpédition d'Alger, 
trouva sage de ne pas se dérober. C'est méme l ' in -
succés de cette expédition qui engagea Frangois Ier 
á chercher des prétextes pour rornpre la tréve de 
Nice. 
Charles-Quint se vit alors obligé de batailler de 
quatre cótés á la fois; en Flandre avec les Frangais, 
sur le Danube avec les Tures, en Galabre avec Barbe-
rousse, en Allemagne avec les Réformés qui gardaient 
leurs méíiances malgré Faccord intervenu et qu'il fal-
lut ramener par des concessions importantes. 
C'était le moment du concite de Trente, puis de la 
diéte de Spire, oü Charles-Quint ne se retint pas de 
jeter un nouveau défi á Frangois Ier, l'accusant de 
prolonger les maux de l'Eglise par son entente avec 
les Tures et ses allures louebes avec les Réformés, 
qu'il soutenait en Allemagne et brúlait á Paris. 
La guerre recommenga; et ce long démélé prit fin 
á la paix de Crespy, signée le 48 septembre 1544, á 
l'avantage de Charles-Quint. 
Le schisme d'Angleterre absorbait Henr iVI I I , aussi 
oceupé de sa nouvelle situation de chef de l'Eglise 
anglicane que de ses rnariages violents et successifs, 
contractés et rompus a la maniere de Barbe-Bleue. 
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Peu a peu, il se désintéressa de la polilique européenne 
et ne fit plus sentir son influence dans les affaires du 
continent. 
Sa santé s'altérait. Un ulcere a la jambe le rendait 
inabordable; et sa raort, survenue le 28 janvier 1547, 
fut le repos pour son entourage et pour lui-méme. 
Elle apporta plus que cela á Catherine Howard, sa 
derniére femme, qui eut le bonheur exceptionnel de 
lui survivre. 
Henri V I I I avait eu de Jeanne Seymour, sa troi-
siéme femme, un fils qui lui succéda sous le nom 
d'Edouard V I . 
La méme année, le 31 mars 1547, Frangois Ier avait 
cessé de vivre, laissant le troné á son fils Henri I I que 
Charles-Quint tenait pourunprince sans consistance ; 
comptant bien que sa vie se passerait au Louvre et 
que ce changement de régne lui ferait des loisirs. 
Ges loisirs, i l se promit de les utiliser contre les 
protestants, dont i l n'avait plus besoin, que la mort 
de Luther laissait découragés et qu'il espérait réduire 
par forcé ou par adresse. 
Les Confédérés de la ligue de Smalkalde lui répon-
dirent par une prise d'armes qui ne fit d'abord qu'ap-
pesantir leur joug. 
Un incident, celui de Sybille de Cléves, marqua les 
hostilités engagées avec les protestants et l 'électeur 
de Saxe, et ne fut pas a l'honneur du monarque espa-
gnol, qui se fit un instrument a son usage des senti-
ments les plus honorables du coeur humain. 
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La défaite de l'électeur de Saxe, trainé comme une 
victime décorative a la suile de son vainqueur, avait 
trouvé Sybille de Cléves, épouse de ce prince, enfer-
mée a Wittenberg, capitale de ses Etats. 
Charles-Quint, pour forcer la reddition de cette ville, 
imagina de mettre aux prises le devoir et l'amour, le 
sentiment conjugal et le patriotisme, et íit prévenir 
Sybille que son obstination coúterait la vie a son 
raari. 
Sybille se rendit, et Wittenberg ouvrit ses portes. 
Le succés de ce petit expédient permit a Charles-
Quint de se vouer au désarmement des Confédérés de 
Smalkalde et au plan, toujours remis par l 'étendue de 
ses Etats et le nombre de ses ennemis, de la condam-
nation par un concite des doctrines réformées. 
Ce concile valut aTempereur de nouvelles brouilles 
avec Rome, oü régnait alors le fougueux Paul I I I ; 
brouilles suivies de contestations avec les princes 
allemands et la diéte d'Augsbourg a propos de la 
transraission éventuelle de la couronne impériale, a 
la mort de Charles-Quint, sur la tete du futur Phi-
lippe I I . 
La raideur hautaine de Philippe, ses habitudes ex-
clusivement espagnoles avaient déplu ; l'opposition 
de la diéte fitmanquer le projet cher h Charles-Quint, 
qui dut prier son fils de repartir pour l'Espagne. 
Cet échec lui fut sensible et doubla Tamertume d'un 
événement qui porta une grave atteinte au prestige 
impérial. 
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Un changement était survenu en Saxe oü se levait 
avec Maurice, le nouvel électeur, un adversaire résolu 
á secouer le joug de la maison d'Autriche et a déli-
vrer le corps germanique du despotisme de Charles-
Quint. 
I I n'était pas facile d'endormir Tempereur; et c'est 
pourtant ce que fit Maurice de Saxe, ménageant ses 
moyens, préparant clandestinement ses forces, adroit 
etsilencieux dans la poursuite d'un plan patiemment 
múri. 
Sans éveiller les soupcons de Charles-Quint, Mau-
rice avait réussi á nouer une entente avec Henri I I , 
le nouveau roi de France, qui s'engagea á marcher 
sur la Lorraine pendant que les électeurs de Saxe et 
de Brandebourg attaqueraient les impériaux. 
Tout étant prét, Maurice poussa le cri de guerre par 
un manifesté dans lequel 11 déclarait prendre en main 
la cause de la Réforme et de la constitution de l'ern-
pire incessamment menacées par rautoritarisme es-
pagnol; plus spécialement encere la cause du land-
grave de Hesse, son beau-pére, injustement détenu 
par Charles-Quint. 
Le mouvement, énergiquement conduit, s'étendit 
avec rapidité; la plupart des villes de la haute Alle-
magne ouvrirent leurs portes á l 'électeur pendant que 
Henri I I s'emparait de Toul, de Metz et de Verdun. 
L'empereur, pris á l'improviste, tenta de négocier, 
s'attardant a l'espoir d'un arrangement que l'électeur 
lui laissait entrevoir; puis, enveloppé, sur le point 
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d'étre fait prisonnier, i l n'eut que le temps de s'échap-
per d'Inspruck par une nuit pluvieuse et des chemins 
dévastés, souffrant cruellement de la goutte, accom-
pagné de quelques serviteurs munis de flambeaux et 
qui cherchaient a éclairer sa route. 
Ce fut, jusqu'á la cité de Villach en Carinthie, un 
pénible et lúgubre voyage au cours duquel le monar-
que fugitif, poursuivi par Maurice de Saxe, dut faire 
de mélancoliques réflexions sur les brusques retours 
de la fortune humaine. 
De cette surprise résulta le traité de Passau, du 
26 mai 1552; traité repris plus tard a cause des tergi-
versations et refus de Charles-Quint qui ne voulait 
rien céder, dut pourtant. subir la loi du plus fort et 
souscrire, lui , le maitre de l'Europe, aux conditions 
imposées par un petit prince qui avait été son cour-
tisan, son obligé. 
Le traité de Passau, tout a Tavantage et a la gloire 
de Maurice de Saxe, assurait á TAllemagne le libre 
exercice du cuite protestant et réconciliait l'empereur 
avec les membres du corps germanique, mais en 
stérilisant l'ceuvre religieuse et politique a laquelle 
Charles-Quint avait voué son régne. 
Le coop fut dur; et le souverain espagnol essaya 
de s'en distraire en prenant les armes centre Henri I I 
et en marcbant sur Metz avec des forces considerables. 
Un nouvel échec l'attendait devant Metz, qu'il finit 
par abandonner, laissant ses quartiers jonchés de 
morts et de rnourants. 
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D'autres revers s'ajoutant á celui de Metz devaient 
encoré frapper l'empereur dont Tétoile semblait pálir, 
mais qui resta debout, plus surpris qu'abattu sous les 
coups d'une fortune contraire. 
Revers en Calabre, ravagée par les Tures; en Hon-
grie, oü le sultán Solimán continuait ses incursions; 
en Italie, oü la ville de Sienne se donnait au roi de 
Franco, Henri I I , oü les troupes frangaises, avant de 
se faire battre par les impériaux, remportaient la 
journée de Renti; au sein méme de l'armée impériale 
qui se désagrége et se mutine parce que leur chef ne 
peut plus la payer; en Allemagne enfin, oü les choses 
se font sans Charles-Quint ou centre lui . 
Et en effet deux rivaux de méme confession, pro-
testants tous les deux, Maurice de Saxe et Albert 
électeur de Brandebourg, bataillent entre eux pendant 
la tréve issue du traité de Passau. 
Déjá á cette époque, dans la maison de Brandebourg, 
berceau de cello de Prusse, en la personne de l'élec-
teur Albert, se marquait intense et tenace le soubait 
de se tailler dans les Etats allemands une souverai-
neté preponderante. 
L'électeur Albert, hardi, violent, peu scrupuleux, 
foulant indifféremment, pour atteindre son but, les 
terres des catholiques et cellos des protestants, se fit 
mettre au ban de l'empire et battre par Maurice de 
Saxe dans i'engagement qui coúta la vie a ce fonda-
teur de la liberté civile et religieuse dans l'Etat ger-
manique. 
260 ROIS CATHOLIQUES 
Maurice de Saxe mourait en pleine gloire, a 32 ans, 
aprés avoir paralysé le long effort de Gharles-Quint 
contre l'esprit et les progrés de la Réforme dans le 
centre de l'Europe. 
L'empereur le sentait avec plus de colere que de 
decouragement et tenta de regagner en Angleterre le 
terrain qu'il perdait en Allemagne. Ayant renoncé á 
l'espoir de voir son fils Philippe ceindre un jour la 
couronne impériale, i l voulut au moins luí faire par-
tager celle d'Angleterre et s'occupa de luí donner en 
mariage Marie Tudor, filie de Henri V I I I , héritiére de 
son frére Edouard V I , et qui tout de suite se montra 
pressée d'effacer le crime d'abjuration de son pére et 
de substituer au cuite anglican la religión catholique. 
Ce mariage qui fit prévaloir á la cour d'Angleterre 
le systéme d'intolérance appliqué par la couronne 
d'Espagne, ne se conclut pas sans une vive opposi-
tion de la Chambre des Communes, qui en prévoyait 
les conséquences et reíusait d'y souscrire. 
Le succés définitif patiemment poursuivi par Charles-
Quint, compensa ses derniéres déconvenues sans lui 
rendre toutefois son entrain et son activité. Ses forces 
physiques déclinaient; i l n'avaitplus le méme ressort 
moral; le malheur le laissait assombri, désillusionné, 
fatigué du troné et de la vie, las de gloire et d'autori-
tarisme. 
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Charles-Quint avait 56 ans et songeait a poser le 
sceptre avant de quitter Fexistence, obsédé mainte-
nant par la pensée de renoncer á un pouvoir qu'il 
avait jusqu'alors refusé de partager méme avec ses 
ministres. 
Sa mere, Jeanne la folie, toujours considérée par les 
Gastillans comme leur souveraine, venait de s'éteindre 
á Tordésillas. Sa mort rendait á son fils la libre dispo-
sition d'une couronne qu'il résolut de transmettre a 
Philippe alors ágé de 28 ans. 
Cette aspiration a l'isolement aprés une vie d'entre-
prises et d'incessantes campagnes; ce besoin de re-
traite et de silence aprés tant de mouvement et de 
bruit, étonnére'nt son époque, mais veillaient au fond 
de cette ame compliquée. 
Ame dure et fermée, mise en joie par le crépitement 
262 ROIS CATHOLIQUE8 
des bailes — une musique, disait-il, — sensible, á 
d'autres moments, au chant des psaumes et des can-
tiques; toujours attirée par les cérémonies du cuite. 
Ame traversée de courants contraires, guerriére et 
romantique, paisible et reniñante, contemplative et 
pourtant agitée, éprise de batailles et de picases mé-
ditations. 
Jeune encoré, á l'apogée de sa gloire, alors que 
Charles-Quint veut étre le maitre en Espagne, en 
Italie, en Allemagne, en Amérique; alors que, occupé 
dans le Milanais, a Naples et dans les Pays-Bas, i l 
veille sur les Tures ou sur les Maures d'Afrique, le 
chrétien fervent reparaissait sous le guerrier et l'ad-
ministrateur. 
Pénétré de la puissance miséricordieuse de l'Eglise, 
i l apprenait par coeur les psaumes dont la poésie l ' im-
pressionnait, composant lui-méme des oraisons d'un 
sentiment élevé. En pleine activité, le conquérant 
s'attardait á des pensées mystiques, au pieux attrait 
qu'avait pour lui la vie claústrale, au calme bienfai-
sant qu'il trouverait chez les moines. 
Les préoecupations d'un pouvoir presque sans 
limites, l'abus du plaisir, comme celui du travail, 
l'avaient usé, vieill i . A faire face aux devoirs múl-
tiples et toujours grandissants d'une souveraineté si 
étendue, ses forces s'étaient épuisées. I I pliait sous le 
fardeau. Dans son esprit désenchanté, naturellement 
disposé á une sorte de mélancolie, se fit ardente la 
pensée d'une prochaine abdication. 
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Charles-Quint souffrait de la goutte, de névralgies 
dans la tete, d'irritations cutanées, d'un asthme per-
sistant; et ses revés de malade surmené allaient aux 
pentes ombreuses de la chaine de l 'Estrémadure. 
La, sur la lisiére d'un bois de chátaigniers, dans un 
air salubre, un frais paysage, entouré de cultures, de 
grands arbres et de belles eaux, blanchissait le cou-
vent de St-Just, que l'empereur avait visité et dont i l 
se souvenait. 
Sa résolution prise, i l envoya ses ordres pour la 
construction d'un ermitage communiquant par la cha-
pelle avec le monastére et ouvrant sur un jardin. 
C'est pendant cette construction qu'il maria son fils 
Philippe a Marie Tudor et tint campagne pour la der-
niére fois; mais ce n'était plus le Charles-Quint a 
cheval que le Titien nous a légué. 
A Fheure actuelle le souverain goutteux bataille, 
voyage encoré, mais en litiére, péniblement étendu, 
luttant centre les crises. 
Cette litiére étroite et basse, recouverte en cuirnoir, 
l'Arméria de Madrid l'a conservée, avec les épées de 
Pelage, de Boabdil et de Fernand Cortés; avec les cui-
rasses de Christophe Colomb et d'Isabelle la catholique. 
Dans cette collection d'un si vif intérét, oü les rois 
Mauros vaincus á G-renade, á Lepante, a Tunis, ont 
laissé de belles armes, leXVIm0 siécle est tout entier, 
avec ses armures damasquinées, ses ciselures fines et 
patientes, laissant des traces qui nous le font toucher 
au doigt. 
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Tout étant préparé pour Fabdication raisonnée qui 
devait ménager la transition d'un régne a l'autre^ 
Gharles-Quint se rendit á Bruxelles pour y donner 
connaissance de sa décision aux Etats convoqués á 
cet efíet en séance solennelle le 25 octobre 1555. 
La scéne était nouvelle et ne fut pas sans grandeur. 
Entouré de sa famille, d'un flot de princes et de 
grands d'Espagne, l'empereur avait son fils Philippe a 
droite du troné, ses deux soeurs á sa gauche; Eléonore, 
reine de Franco, veuve de Frangois Ier, et Marguerite, 
reine de Hongrie, régente des Pays-Bas. 
Lecture faite de l'acte par lequel Philippe était i n -
vestí de la souveraineté des Flandres, l'empereur se 
leva et parla avec simplicité, sans arabesques patrio-
tiques, de ce qu'il avait fait, rappela les actions qui 
avaient grandi son régne, pris ses forces et le laissaient 
épuisé. L'immensité méme des devoirs qu'il ne se 
sentait plus capable de remplir, lui faisait une loi de 
déposer ses couronnes et de remettre le pouvoir en 
des mains plus fermes que les siennes. 
Ses paroles á Philippe, empreintes de sagesse et 
d'añection, jetérent Fémotion dans Fassistance. 
Comme témoignage de gratitude et de confiance 
filiales, l'empereur attendait de ce fils le soin des peu-
ples qu'il lui remettait, le respect de leurs droits et le 
cuite inviolable de la foi catholique; souhaitant au 
nouveau roi de pouvoir un jour descendre du troné 
avec la méme sérénité que lui, et surtout d'avoir un 
fils auquel, a Fheure du repos, i l remettrait le sceptre 
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ce avec autant de confiance et de satisfaction, disait-il, 
que j 'en éprouve á vous le céder aujourd'hui. y> 
Paroles sinceres dans la bouche de Charles-Quint, 
qui aimait son fils, croyait en lui et ne prévoyait guére 
le sombre démenti que devait leur donner l'avenir de 
son petit-íils Don Carlos. 
Philippe, tombé aux pieds de son pére, le remercia 
pendant que les Flamands présents á la séance et peu 
sympathiques au nouveau souverain, dissimulaient 
leur peine de voir leur maitre descendre avant le 
temps d'un troné qu'il avait si glorieusement occupé. 
Philippe ne parut pas s'apercevoir des impressions 
qui troublaient les Flamands et pria l'évéque d'Arras 
de leur diré en son nom ce que son peu d'habitude de 
la langue flamande l'einpéchait d'exprimer. 
Le prélat s'acquitta de sa mission en exaltant le 
nouveau souverain; puis, Marguerite, régente des 
Pays-Bas, ayant á son tour déposé ses pouvoirs, la 
solennité de l'abdication prit fin. 
Quelques jours aprés, l'empereur retenu á Bruxelles 
par un accés de goutte, et aussi par la vaine et der-
niére tentativo d'amener son frére Ferdinand á renon-
cer en faveur de Philippe a la couronne impériale, 
transmit a son fils la souveraineté de l'Espagne et de 
l 'Amérique; tres contrarié de ne pouvoir lui passer 
en méme temps le sceptre de Fempire germanique 
qui revenait á son frére et dont Ferdinand refusait de 
se dessaisir. 
Ayant ainsi déposé Tune aprés Fautre chacune de 
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ses couronnes et rompu ses derniers liens avec le 
troné, Gharles-Quint n'eut plus qu'une pensée, celle 
de la retraite et du repos. Sa háte de se dérober était 
si grande qu'il souffrit raoins des accés de son mal 
que de rajournement de son départ. 
Quand eníin, aprés avoir pris la mer et fait voile 
pour l'Espagne, i l atteignit Burgos — oü le premier 
quartier de sa pensión se fit attendre plusieurs se-
raaines ^Gharles-Quint put s'apercevoir que son voeu 
était accompli et qu'il avait bien réellement abdiqué. 
Ses deux soeurs insistant pour le suivre et partager 
sa solitude, i l ne le voulat pas, prit congé d'elles, con-
gédia le grand service, s'achemina vers St-Just et s'y 
enferma sans entrer dans l'oubli. 
L'empire et le monde dont Gharles-Quint pensait 
s'étre séparé pour jamáis devaient en effet garder 
leur part dans une existence que l'empereur ne quitta 
plus, mais qui n'eut de claustral que le nom, et qu'il 
ne faudrait pas croire exclusivement remplie par les 
offices, les priores et la regle. 
II y eut. de cela, certainement, mais avec beaucoup 
d'autres choses ; des choses administratives, guer-
riéres et politiques. 
Gharles-Quint trouva á St-Just le repos cherché, 
mais un repos relatif, fait des pratiques pienses et des 
saints exercices auxquels i l s'était astreint de tout 
temps; fait encoré des grandes actions qui l'avaient 
occnpé et aussi des petits plaisirs chers au plus grand 
gastrónomo de son temps. 
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Le besoin, tres intermittent, de s'élever au-dessus 
des bruits du monde, n'avait jamáis diminué chez 
l'empereur le robaste appétit dont souriaient les per-
sonnes de son entourage et qui metíait a de conti-
nuelles épreuves la condescendance des médecins. 
Van Male, le fidéle camérier, écrivait a Louis de 
Flandre : ce Le ventre et une fatale voracité sont la 
source ancienne et profonde des nombreuses maladies 
de l'empereur, » qui, en effet, des qu'il était a table, 
perdait de vue son voeu de sobriété et ne laissait rien 
passer des menus qu'on lui servait. 
Ces menus, dont Van Male a dressé l'amusante liste, 
ajoutent plus aux facultés du gastrónomo qu'au pres-
tige du souverain. 
Plus de vues fortes a l'heure du diner, plus de haute 
raison, plus de fermeté d'áme. 
Du grand monarque et du grand politique, i l ne 
restait que le gros mangeur; etcela, malgré une bou-
che défectueuse, conformée de telle sorte que les 
dents, rares, mauvaises, mal plantees, ne se rencon-
traient pas ; la partie inférieure de la máchoire étant 
plus longue, plus large, plus avancée que l'autre. 
Cette máchoire, le Titien, malgré le désir de plaire 
a son modele, ne l'a pas atténuée ; i l en a méme forte-
ment souligné la proéminence inférieure. 
Done l'empereur máchait mal, et cela avait des 
suites, qui d'ailleurs n'empéchaient ni les friandises 
interdites, ni le gibier défendu, ni les épicos formelle-
raent prohibées; les épices surtout qui ramenaient de 
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violents accés degoutteet sans lesquelles lesmets les 
plus savoureux semblaient fades a ce palais blasé. 
L'incontinence naturelle á Charles-Quint l'entrai-
nait á ce point qu'il attendait d'en souffrir pour y 
penser. 
Deja malade devant Metz, au siége de cette ville, 
sérieusement averti par ses médecins qu'il n'était que 
temps de se surveiller, l'empereur l'oubliait en se 
mettant á table et prenait sans retenue de tout ce qui 
lui plaisait. 
I I en alia de méme au couvent de St-Just oü les 
accés de goutte se répétaient douloureux et demorali-
sants, oü l'incapacité dans laquelle le malade se trou-
vait de surmonter son penchant lui valut des tourments 
intolérabies. Les somraations de la souffrance ne l'as-
sagissaient pas. Plus maitre de son ame que de son es-
tomac, i l succombait á la tentation, n'ignorant pas de 
quelle fagon i l expierait ses chutes. 
a Peut-étre se íigure-t-il, éciivait mélancoliquement 
Quijada, son majordome, que son estomac n'est pas 
fait comme celui des autres hommes. » 
L'installation dans l'ermitage construit aux flanes 
du monastére , s'était faite sans pompe, mais sans 
austérité. 
Longtemps i l a paru intéressant de cloitrer Charles-
Quint dans les murs ñus d'une cellule — cellule dans 
laquelle i l aurait méme, de son vivant, fait célébrer ses 
funérailles — mais i l faut renoncer á cette légende. I I 
n'y eut pas de murailles núes et encoré moins de 
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cellale dans l'aífaire de Charles-Quint au couvent de 
St-Just. Les détails qui nous sont parvenus sur la 
composition des services, Fordonnance des repas, 
l'ameublement des piéces — ornées de miroirs en 
cristal de roche, de vases et d'aiguiéres de prix, de 
moelleux tapis, de riches tentures — ne donnent pas 
á penser que sa retraite ait été dépourvue, et ne 
rappellent que de tres loin les traditions de la vie 
monastique. 
I I y eut bien la chambre a coucher, tendue de drap 
noir, d'oü le royal solitaire pouvait entendre les lita-
nies et suivre les offices sans sortir de son l i t — une 
des croisées en forme de tribuno communiquant de 
cette chambre avec le sanctuaire, — mais si Charles-
Quint tenait á cette fenétre ouverte sur l'Eglise, i l s'en 
était réservé d'autres bien ouvertes sur le monde ; 
aussi attentif aux intéréts de la monarchie qu'aux 
oraisons des moines. 
La part qu'il faisait á Dieu, scrupuleusement obser-
vée, ne nuisait pas a celle des hommes, secondaire 
maintenant, mais encoré importante. Le coeur était 
changé, le milieu différait, mais l'habitude prise d'in-
tervenir partout persistait sous la renonciation. 
Le cabinet de travail de l'empereur avait sur la cam-
pagne des apeigus riants. De nombreux courriers ve-
naient y chercher ses lettres et ses messages; d'autres 
s'y présentaient munis d'informations, de lettres de 
sollicitations, de demandes de gráces, et aussi de 
plantureux envois, de caisses de friandises et de p r i -
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meurs dont l'hóte de St-Just usait allégreraent, sans 
se soucier des conséquences, tres heureux de la bulle 
spéciale par laquelle le pape JulesIII le dispensait de 
communier á jeun. 
Pais, pour les jours maigres, i l y avait de bonnes 
petiles traites dans les eaux courantes des environs. 
Ces eaux jaillissaient en fontaines dans des galeries 
qu'emplissaient le parfum des fleurs et le chant des 
oiseaux. Le souverain s'y reposait des longs offices, 
d'une correspondance étendue, des audiences qu'il 
donnait encoré, mérae aux artistes et aux littérateurs. 
Son goút pour les livres et la peinture s'alliait a 
celui des ouvrages mécaniques auxquels i l travaillait 
sous la direction d'un spécialiste expert; se montrant 
tres minutieux, tres patient dans la fabrication d'auto-
mates de montres et d'horloges dont la marche était 
devenue pour lui une préoccupation. 
Les péndulos, qu'il voulait d'une rigoureuse exacti-
tude, l'absorbaient; i l en brisa plus d'une, surpris, 
indigné méme d'avoir, pour les régler, plus de mal 
qu'il n'en avait eu á faire marcher les hommes. 
G'était la tranquillité tout cela, le repos, aprés les 
grandes choses qui avaient occupé ce grand esprit. 
Pas un instant ne perga le regret de la decisión prise. 
Charles-Quint exprima plus d'une fois son étonne-
ment de l'avoir ajournée, rappelant volontiers aux 
moines avec lesquels i l aimait a s'entretenir familié-
rement, qu'il s'appelait Charles et non Charles-Quint; 
mais s'il aimait a répéter qu'il n'était plus qu'un homme 
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ordinaire, i l ne tenait pas á ce qu'on le lui fit en-
tendre, resté tres sensible aux empressements et aux 
hommages dont i i s'était fait une habitude et qui 
allaient diminuant. 
Charles-Quint n'avait caché que sa vie dans cette 
retraite d'oü son esprit se répandait encoré; ambitieux 
pour un fils sur lequel i l veillait avec sollicitude et qui 
s'essayait a régner sans chercher a se soustraire au 
controle paternel, l'acceptant mérae avec une défé-
rente tendresse. Mot qui semble étrange a propos de 
Philippe I I , vrai pourtant dans ce cas. 
Charles-Quint, en appelant son fils á ceindre sous 
ses yeux ses différentes couronnes, regrettait encoré 
pour lui celle de l'empiro d'Allemagne. L'évincement 
du jeune prince comme prétendant aa troné impérial 
avait été pour le vieil empereur plus qu'une décep-
tion. Sa propre élection, jointe a la reunión sous son 
sceptre, par droit de succession, de ses nombreux 
Etats, constituait avec l'Allemagne une unión person-
nelle qui maintenant avait pris fin. L'empire germa-
nique n'était plus des lors le soutien naturel de l'em-
pire espagnol, seul désormais a porter le poids d'un 
silourd héritage. I l y avait la un principe d'affaiblis-
sement qui ne pouvait échapper a la sagacité de 
Charles-Quint, plein de confiance d'ailleurs dans l'ave-
nir du jeune roi. 
Philippe I I avait des dons et des capacités, i l savait 
comprendre et observer; instruit par les ministres 
qu'il ne refusait pas d'écouter, initié par son pére á la 
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science de conduire. Attentif aux conseils de l 'expé-
rience, i l n'avait pas tardé a donner des gages d'apti-
tudes administratives et de sagesse politique. 
Les ardeurs religieuses quidevaient le prendre tout 
entier, sommeillaient encoré, n'étant pas stimulées, 
comme el'es le furent bientót par l'hóte du couvent de 
St-Just. 
La vie militante de Charles-Quint, qui voyait tout 
par lui-méme, se transportait partout, commandait 
ses armées, conduisait les aífaires, les traités et les 
expéditions, ne lui avait pas laissé letemps de s'aban-
donner aux tendances religieuses qui pourtant le han-
taient. I I y revint á St-Just dont le calme relatif apporta 
d'abord á ses soufírances un notable soulagement. Les 
accés s'étaient éloignés, puis reprirent violemment. 
Alors le souverain découragé, renonga á ses distrac-
tions, se fatigua de ce qui l'avait occupé, se réfugia 
dans la dévotion, n'eut plus de zéle que pour les offi-
ces. Sa ferveur s'augmenta de ses infirmités et de sa 
lassitude de vivre; toutes ses pensées furent pour 
l'Eglise, pour le triomphe et Funité de la foi catho-
lique. 
On lui préte méme ce propos que «la foi allait avant 
le pays ». 
Pieusement recueillie par Philippe I I , qui s'en fit 
une devise, cette parole funeste prépara, avec le dé-
cret de Tuniformité des croyances, les autodafés de 
Séville et de Valladolid. 
Cependant la fin approchait. 
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L'empereur la sentait venir et dépensait ses der-
niéres forces dans la lutte pour l'aífranchisseinent de 
ses liens terrestres, ne regardant plus avec interét 
parmi les toiles favorites dont i l s'élait entouré que 
celles qui retragaient la vie du Christ, de sa mysté-
rieuse naissance au sacrifice supréme. 
Une de ees toiles, faites pour lui par le Titien, et 
qui passa du couvent de St-Just á TEscurial avant 
d'appartenir au musée de Madrid — la Trinité chré-
tienne — avait été placée par ordre de Charles-Quint 
au-dessus du maitre-autel, dans le sanctuaire sur 
lequel ouvrait une croisée de sa chambre a coucher, 
Sa dévotion pour ce tableau, qu'il voyait de son l i t , 
s'augmentait d'un sentiment, celui que sa femme lui 
avait inspiré. 
Elle est la, prés de lu i , dans cette toile du Titien, 
agenouillée devant la Vierge, détachée de la terre, 
comme perdue dans une contemplation mystique. 
Un peu en arriero, prés des membres de sa'famille, 
Philippe I I , sévére et recueilli, regarde au ciel lumi-
neux sur lequel se détache, soutenue par un groupe 
de patriarches, d'apótres et de prophétes, la Trinité 
chrétienne. 
La physionomie de Charles-Quint, méditative et fa-
tiguée, mais encoré autoritaire, refléte une volonté 
tenace, atténuée par une visible aspiration au repos 
d'une autre vie. 
Le 21 seplembre 1558, son regard mourant ne quitta 
plus cette toile; son ame semblait s'attacher avec ses 
•X '48 - ' ' ^ • , • >,'t 
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yeux sur le saint mystére que les auges luí montraient 
et qu'il fixa pendant quelques instants avec une telle 
énergie, uue telle inlensité, qu'une défaillance lo prit 
et qu'il retomba épuisé sur son l i t . 
C'est en murmurant le nom du Christ qu'il expira, 
tenant étroitement serré sur sa poitrine le crucifix que 
sa femme avait elle-méme contemplé en rendant le 
dernier soupir. 
CHAPITRE XXV 
PHILIPPE I I ET i / É G L I S E . CHEZ LES FLAMANDS 
Charles-Quint raourait en laissant l'Espagne inclinée 
devant lu i , prosternée devant son successeur, entre-
prenante pourtant, railitaire, commergante, supérieure 
dans tous les domaines, maitresse des plus belles con-
trées du monde, souveraine de la chrótienté. 
Ramenée á l'unité du territoire, de la foi catholique 
et du gouvernement par les mariages et les conquétes, 
par la soumission définitive des derniers débris du 
royaume de Grenade, par l'humiliation de la noblesse 
féodale et par la modification des priviléges locaux, 
l'Espagne se sentait forte alors que Tintrigue divisait 
les autres cours; forte par son intelligence, ses armes, 
ses richesses. 
Ses vaisseaux sillonnaient les mers, protégeaient 
ses possessions coloniales, escortaient les galions qui 
lui apportaient l'or d'Amérique. 
Tout semblait appartenir au nouveau ro i ; un passé 
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glorieux, un présent magnifique, un avenir rayonnant. 
I I avait pour lui toutes les chances de consolider et 
d'agrandir une situation tellement prépondérante, que 
l'histoire de son régne est devenue celle de son temps 
et que, de 1556 a -1598, les anuales de l'Europe sont 
un peu celles de l'Espagne. 
Le tempérament de Philippe 11, son éducation, 
son caractére, ses goúls, l'auraient prédisposé á ne 
recueillir un pareil héritage que pour en jouir paisi-
blement, s'il n'avait eu pour éveiller son enfance el 
former sajeunesse, des précepteurs de mérito, mais 
tous attachés á l'Eglise. Leurs enseignements, en le 
pénétrant de l'autorité absolue de l'état ecclésiastique 
et de l'inéluctable nécessité de la religión romaine, 
lui inculquérent la superstition du troné et de l'autel, 
liés indissolublement. 
Ces enseignements répondaient d'ailleurs aux ten-
dances du jeune roi, qui en garda, avec des convic-
tions sinceres, la passion du cuite catholique. 
11 crut de tres bonne heure aux origines divines du 
pouvoir souverain ainsi qu'á Fimpieté des átteintes 
portées au troné. De la le fanatismo politique et reli-
gieux qui le conduisit á confondre sa cause avec celle 
de l'Eglise et a sanctionner sous le couvert de la foi 
les visées de son ambitiort. 
Sa dévotion fut réelle en méme temps qu'interessee 
parce qu'on lui avait appris — et iln'eutpas de peine 
á le reteñir — qu'en sauvegardant la foi i l servait la 
royauté. 
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Son dévouement á l'Eglise n'entraina pas toutefois 
le sacrifice de son indépendance de souverain, qu'il 
maintint avec un soin jaloux et qu'il entendait sous-
traire aux erapiétements de la curie romaine. I I fut 
toujours le roi, autant du clergé — auquel i l résista-—• 
que des grands, relégues dans leurs terres. Philippe I I 
les voulait á ramélioration de leurs produits doma-
niaux. L'agriculture gagna á cette relégation, qui prit 
fin sous Philippe I I I , alors que la noblesse, rentrée á 
Madrid, vint y perdre dans un faste orgueilleux ce 
qu'elle avait acquis ou épargné en vivant dans ses 
terres. 
Un principe de gouvernement doublé d'une foi sin-
cere se méla á la farouche intransigeance de Philippe I I 
qui marcha, au travers d'obstacles supprimés atroce-
ment, vers le but politique et religieux qu'il s'était 
proposé. 
Charles-Quint, supérieur á son fils comme homme 
et comme souverain, esprit moins étroit, plus éclairé, 
était un prince flamand par sa figure et par son ca-
ractére; au contraire de son fils, espagnol par tout 
son étre. 
Philippe I I aimait á ne parler que la langue espa-
gnole, ne voulait vivre que dans la péninsule, remet-
tait volontiers ce qui l'appelait ailleurs. Ses formes 
froides allaient aux Castillans, avec lesquels i l se sen-
tait en harmonie d'idées, et qui, se retrouvant en lui , 
vantaient ses traits austeros, sa nature réfléchie, son 
humeur silencieuse, son esprit concentré. 
278 ROIS CATHOLIQÜES 
Philippe I I se montra tout de suite un roi de cabi-
net, administrateur et politique, travailleur assidu, 
ápre aux afíaires, qu'il comprenait rapidement et con-
duisait avec persévérance, mais loin des regards, de 
la foule et du bruit, dans la solitude d'une existence 
hors de la vie publique. 
I I eut l'oeil á tout sans paraitre nulle part, et s'il 
réva comme son pére Tempire universel, i l y réva 
autrement, en s'absorbant dans les paperasses, en 
donnant des ordres minutieux, en écrivant des lettres. 
Ses ministres dont i l annotait les rapports et les vues 
en marge des préavis du Gonseil avec la facilité d'as-
similation qui le caractérisait, devaient le teñir au 
courant de tout, ne luí laisser rien ignorer; et s'il mit 
peut-étre á concevoir de grands projets plus de har-
diesse qu'á les exécuter, i l euttoujours au travail une 
assiduité rare. I I íit la guerre partout et continuelle-
ment sans étre belliqueux, sans monter á cheval. 
Le fanatismo s'infdtra dans cet esprit que l'obstina-
tion rendit médiocre, faisant peu á peu du nouveau 
souverain un roi doublé d'un moine et d'un inquisi-
teur, un prince de cilice et de rosaire, féroce systéma-
tiquement; sans coléres, sans griseries, sans instincts 
sauvages. 
' Pour le juger, pour le comprendre, i l ne faut pas le 
séparer de son temps. Cette figure ne doit étre regar-
dée qu'au travers des idées et des passions de l'Es-
pagne du XVImo siécle; passions que Philippe I I i n -
carna en les intensifiant, sous l'empire de la fatale 
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idée qui devait fausser le catholicisme espagnol et le 
laissa abusif, sans rayons libérateurs, sans clartés 
consolantes. 
Devenue un ressort politique, la religión emmaillota 
les ámes, perdit ses effets salutaires, resta sans in -
íluence sur la vie, sans attaches dans les coeurs. Phi-
lippe I I n'en suivit que les pratiques, étranger á son 
•esprit, sourd á sa voix miséricordieuse, rivé á sa chi-
mére de régner sur les consciences en méme temps 
que sur le pays. 
Ce qui déséquilibra cette áme attardée du moyen 
áge , implantée dans le monde moderne, ce fut le sen-
timent dans lequel elle avait été entretenue, celui du 
cuite pour l'Eglise, que le nouveau roi voulut toute 
puissante sur une race asservie. I I n'écouta que sa 
voix, ne fit qu'un avec elle, s'en constitua l'élu et le 
vengeur. Toute opposition á l'Eglise fut pour lui 
chose criminelle. Lapensée de l'Eglise, mobile de ses 
actions et soutien de son pouvoir, se méla á toutes 
ses entreprises. 
I I suivait d'ailleurs en cela les conseils de son pére, 
qui n'avait fait qu'une résistance intéressée aux ten-
dances intolérantes de la nation, puis s'était vigoureu-
sement employé á la défense du dogme, s'excusant 
auprés de ses alliés, les protestants d'Allemagne, des 
rigueurs auxquelles l'obligeait, en Espagne, le sen-
timent public. Les novateurs religieux des Pays-Bas 
ne déplaisaient pas moins que ceux d'Allemagne á 
l'empereur Gharles-Quint, mais i l les ménageait pour 
280 ROIS CATHOLIQUES 
ne pas heurter un peuple indépendant, jaloux de ses 
libertés, qu'il eüt désaffectionné en le contraignant. 
Gharles-Quint, né en Flandre, y était restó popu-
laire ; considéré par les Flamands un peu commeleur 
compatriote. l is le voyaient volontiers résider parmi 
eux, le recevaient sous des ares de triomphe, Taccla-
maient sur des chemins de fleurs. 
La retraite de St-Jusl rendit Gharles-Quint á son 
désir secret d'appliquer partout la loi du catholicisme;, 
et peu de temps avant sa mort, dans un codicille du 
testament qu'il écrivit au monastére, i l recommanda 
á son successeur de poursuivre les hérétiques avec 
toute la sévérité que leur crime méritait « sans en 
laisser échapper un seul, sans égard aux priéres, au 
rang, a la condition sociale », 
Philippe I I n'était que trop disposé a voir dans ce 
testament de mort un flambeau de vie. 
L'unité de la foi unie á celle du pouvoir devint la de-
vise de son régne, sa regle de conduite au dehors et 
au dedans, dans sa famille et dans l'Etat. Le sentiment 
de ses autres devoirs s'absorba dans celui-lá; tout fut 
subordonné á la mission qu'il s'attribua d'extirper le 
judaismo et l 'hérésie. 
S'exaltant dans l'amour jaloux qu'il avait pour 
l'Eglise, i l fut obsédé par l'angoisse de ne pas faire 
assez pour elle; et c'est peut-étre le seul scrupule 
qu'il connut. De la la disproportion qui s'établit entre 
le pouvoir et l'homme, entre l'étendue d'une telle 
souveraineté et les visées d'un prince chez lequel s'in-
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dividualisaient les préjugés de la nation espagnole. 
La premiére manifestation du régne fut néanmoins 
une campagne contre Rome, oü le pape Paul IV — 
un vieillard eutreprenant, poussé par ses neveux 
— s'apprétait a mettre la main sur le royaume de 
Naples. 
Cette campagne heureuse livra les préoccupations 
et la sagacité du jeune souverain, maitre de luí á 
30 ans, qui deja calculait ses paroles, commandait a 
son visage, dérobait ses sentiments aux personnes de 
son intimité, suivait avec une silencieuse vigilance 
tous les mouvements des cours contemporaines et les 
évolutions de la politique européenne. 
Son accord avec l'Angleterre, oü régnait Marie Tu-
dor, sa premiére femme, paralysa l'alliance du pape 
avec Henri I I , roi de France, dont les forces com-
mandées par le duc de Guise vinrent se heurler, dans 
les Etats romains, contre les troupes espagnoles con-
duites par le duc d'Albe. La sentence pápale lancee 
contre Philippe I I , envahisseur des Etats du Saint-
Siége, n'arréta pas le succés de ses armes, victorieuses 
en Italie, en Trance et qui, soutenues par les subsides 
envoyés d'Angleterre, remportérent , le 40 aoút 1557, 
la victoire de St-Quentin. 
Philippe I I qui ne devait plus, aprés cette journée, 
se montrer a ses troupes, avait suivi l 'armée, mais le 
bruit des bailes qu'il entendit siffler ne parait pas lui 
avoir donné le goút des champs de bataille. « C'est, 
dit-il á son contesseur, une détestable musique; et je 
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trouve étrange que mon pére y ait pris tant de plaisir. » 
II vint, de Cambrai, féliciter le duc de Savoie; et 
comme le vainqueur de St-Quentin voulait se jeter á 
ses pieds et lui baiser les mains: « Non, lui dit le roi , 
ce serait á moi a baiser les vótres ; elles viennent de 
remporter une victoire qui nous coúte peu de sang. » 
Paroles nobles et courtoises, peu dans la maniere 
de Philippe I I , et qui ne devaient plus, des lors, tom-
ber de cette bouche sévére. 
Sans profiter d'une victoire qui surprit douloureu-
sement la cour de Franco et pouvait. ouvrir aux Espa-
gnols le chemin de Paris, le roi d'Espagne laissa a 
Henri I I le temps de rappeler d'Italie les troupes du 
duc de Guise et de se préparer a une résistance qui 
rendait aventúrense la marche sur Paris. Philippe I I 
y renonga, licencia une partie de ses forces, accorda 
au pape, abandonné á lui-méme parlerappel ducorps 
d'expédition frangais, la paix qu'il solliciLait et partit 
pour Bruxelles. 
Les Flamands connaissaient le nouveau souverain 
et l'avaient regu comme prince royal, en 1549, á la 
visite qu'il était venu faire á l'empereur Charles-Quint 
alors en Flandre. 
lis l 'appelérent de confiance « l'espoir du siécle, 
l'héritier du monde. » 
Ces adulations laissérent froid le jeune prince, qui 
se montra hautain, renfermé, laissa á tous un mauvais 
souvenir. 
L'accueil fait á Philippe I I se ressentit de cette i m -
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pression; mais le roi, dont la pensée était ailleurs, ne 
parut pas s'en apercevoir. 
Sa pensée était á St-Laurent que les troupes espa-
gnoles, dans le feu de l'assaut de St-Quentin, devaient 
avoir cruellement mortifié en canonnant le sanctuaire 
dédié a ce martyr. 
Philippe I I en éprouvait un remords obsédant et fit 
le voeu d'élever au saint, aussitót de retour en Espa-
gne, un monument qui lui ferait oublier les éraílures 
de son église. 
De ce voeu, qui occupa le séjour á BruxelleS;, allait 
naitre TEscurial; austére demeure faite á l'image du 
maitre; gigantesque éteignoir sous lequel le raonarque 
espagnol pensa teñir les aspirations et l'esprit de son 
temps. 
Aux préoccupations du VCEU de St-Quentin se mélait 
pour lui le souci de faire agréer au pape les excuses 
de son vainqueur et d'en obtenir le pardon au sujet de 
la derniére expédition de Rome. 
Dépéché a cet efíet, le duc d'Albe alia, de la part du 
roi, se jeter aux pieds de. Paul IV, et lui rendit toutes 
les places restées aux mains des Espagnols. 
En regle avec le St-Pére comme avec St-Laurent, 
Philippe I I donna son attention a la campagne de 
Franco. • 
Cette campagne fut marquée par la prise de Calais, 
détenue par les Anglais depuis deux siécles et que les 
íbrces frangaises, sous les ordres du duc de Guise, 
leur reprirent le 8 janvier 1558. 
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La journée de Gravelines, revanche de celle de Ca-
lais, remportée par les troupes espagnoles, amena le 
traité favorable á l'Espagne de Cáteau-Cambrésis. 
Par ce traité Henri I I roi de Franco, abandonnait á 
Philippe I I la ville de St-Quentin et promettait á don 
Garlos, fils de ce prince, la main de sa filie, Elisabeth 
de Valois. 
La perle de Calais par l'Angleterre oü Philippe 11 
cherchait alors á dompter la Réforme, de concert avec 
son épouse, Marie Tudor, souveraine de ce pays, 
porta á cette derniére un coup dont elle ne devait pas 
se remettre. 
« Qu'on ouvre mon coeur, dit-elle, avant de mourir, 
on y trouvera gravé le nom de Calais. » 
On aarait pu aussi y retrouver le nom de Philippe I I , 
son mari, qui fut avec Calais, — en dépit du drame 
de Victor Hugo — les seules amours de cette prin-
cesse. 
La mort soudaine de Henri I I , tué par Montgomery 
dans un tournoi célebre, ouvrit, avec Catherine de 
Médicis, sous les régnes successifs de Frangois I I , de 
Charles IX et de Henri I I I , une ere d'intrigues et de 
guerres civiles qui ne furent pas sans profiter a Phi-
lippe I I , maitre de l'Italie, des Pays-Pas, de l'Améri-
que, et á la prédominance duquel tout semblait con-
courir. 
Une ombre pourtant se dressait devantlui; celle de 
la Réforme, qui triomphait en Allemagne et s'étendait 
en Flandre. C'était la, á propos des Pays-Bas surtout, 
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une épine dans la chair de Philippe I I , qui se sentait 
doublement atteint, dans ses oonvictions religieuses 
et dans ses tendances autoritaires, par Finquiétante 
discussion des doctrines de l'Eglise. 
L'esprit d'examen qui se faisait jour par le protes-
tantisme, assombrissait son áme de catholique et de 
ro i ; sa dévote obstination ne lui dérobait pas qu'il y 
avait dans ce raouvement religieux le gerrae d'un 
mouvement politique. 
Ce mouvement, prélade d'autres revendications, 
gagnait la Suisse, la Suéde, le Danemark, agitait la 
Franee, entrainait, a l'instigation de la reine Elisabeth, 
soeur de Marie Tudor, l'Angleterre et l'Ecosse, persis-
tait enfin dans les Pays-Bas, la plus importante des 
provinces de l'Espagne. 
Ces provinces, qui forment aujourd'hui la Belgique 
et la Hollando, rivalisaient alors avec Venise d'opu-
lente activité; elles tenaient en leurs mains la plupart 
des affaires commerciales de l'Europe, tout en sauve-
gardant avec un soin jaloux, sous leurs princes fla-
mands, les ducs de Bourgogne, les empereurs d'Alle-
magne et maintenant sous les rois catholiques, les 
immunités et les franchises qui l.imitaient l 'autorité 
royale. 
Ces priyiléges, ces droits, Charles-Quint les avait 
ménagés; mais Philippe I I se proposa de les rédui re ; 
bien décidé á régner á Bruxelles de la méme fagon 
qu'il régnait á Madrid. 
C'est ce que les Flamands ne tardérent pas a com-
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prendre; sans pressentir toutefois que le nouveau 
souverain aimerait mieux les perdre que de les garder 
insoumis. 
Quelques concessions les eussent ramenés, mais 
Philippe I I n'en voulut pas, négligea leurs intéréts, 
dédaigoa leurs sympathies, ne se souciant que de leur 
conscience. 
« Plutót ne pas régner, disait-il, que de régner sur 
des hérétiques. » Et tombant á genoux, i l priait : 
« Souverain maitre de toutes choses, faites-moi per-
sister dans la résolution oü je suis de ne jamáis deve-
nir le seigneur de ceux qui vous rejettent comme leur 
Seigneur. » 
Se sentant opiniátre, Philippe I I se crut fort et se 
prépara, sous le regard de Dieu, pieusement réfléchi, 
á compromettre la possession d'un pays que son sé-
jour désaffectionna. S'y comportant en Castillan hau-
tain, i l procéda á Tannulation systématique des Etats 
généraux, heurta irrémediablement le sentiment pu-
blic en appelant des Espagnols aux charges impor-
tantes, en maintenant en Flandre des troupes espa-
gnoles dont la présence, contraire aux lois, irritait la 
nation, en augmentant les pouvoirs ecclésiastiques et 
surtout en dissimulant sous la nomination de nouveaux 
évéques des inquisiteurs chargés d'implanter le Saint 
Office au sein de la population la plus contraire a son 
esprit. 
Le roi se disposait d'ailleurs á rentrer en Espagne 
et en prévint les Etats généraux, convoqués á Gand, 
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leur annongant que son absence ne serait pas de longue 
durée et qu'il comptait sur eux pour l'aider a extirper 
l'hérésie. 
I I lui fut répondu par des protestations de dévoue-
ment et de fidélité, mélées á la pressante recomman-
dation de ne pas chercher a violenter Ies ámes. La 
patience et la douceur les raméneraient plus súrement 
que i'oppression. 
Le roi ne s'engagea pas. Ses instructions étaient 
données; á sa soeur d'abord, Marguerite, duchesse de 
Parme et regente des Pays-Bas; une princesse plus 
tolérante que lu i , mais surveillée elle-méme par les 
pouvoirs ecclésiastiques puis par des gouverneurs in-
transigeants auxquels elle fmit par ceder le pas. 
Les édits préparés n'étaient pas doux. 
Tout habitant convaincu de tendances réformistes 
ou seulement d'avoir assisté á quelque préche, aurait 
la tete tranchée. 
On ne ménagerait pas les femmes coupables du 
méme crime. 
Considérant comme ses ennemis personnels, les 
adversaires des doctrines ecclésiastiques, Philippe I I 
ne s'envisageait pas comme lié par une parole donnée 
aux hérétiques, et voulait immédiat, absolu, le triom-
phe de l'Eglise par l'unité de la foi. La soumission des 
consciences, l'obéissance des ámes, premier facteur 
de sa politique á l'intérieur comme a l'étranger, étaient 
au fond de toutes ses entreprises. 
Elles l'étaient avec une particuliére intensité dans 
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les questions qui touchaient au gouvernement des 
Flandres, oü les idees nouvelles communiquées aux 
Flamands par les étrangers en afíaíres avec eux, fai-
saient de nombreux prosélytes. 
Pour refouler ees tendances subversives, pour étouf-
fer cette semence dans son germe et paralyser l'action 
des propagateurs de la Réfürme, Philippe I I n'hésita 
pas á compromettre la paix et la prospérité des Pays-
Bas. 
I I avait pris la mer au mois d'aoút 1559 pour rentrer 
en Espagne, peu regretté des Flamands, pressé lu i -
mérne de les quitter. I I ne les revit pas et ne devait 
plus sefaire connaitre á eux qu'en rendant impossible 
par ses rigueurs toute pacification. Sa politique de 
supplices háta la révolution la plus juste qui fut jamáis, 
et marqua le premier point d'arrét dans la marche 
jusqu'alors ascendante de la raonarchie espagnole. 
CHAPITRE XXVI 
E N CASTILLE 
Les sympathies perdues en Flandre, Philippe I I les 
retrouva en Gastille, oü Valladolid, sa ville natale, luí 
prodigua les satistactlons que Bruxelles ne lui avait 
pas données ; particuliérement celle d'une importante 
épuration et d'un copieux autodafé. 
Le roi se sentit bien chez lui aux appréts d'une féte 
qui fit époque dans les anuales de la cité. 
C'était le 6 octobre 1559. 
La fiévre était dans l'air, la curiosité sur les visages. 
A tous les balcons, a toutes les fenétres de la plazza 
Mayor des femmes souriantes, l'éventail á la main, 
des fleurs sous la mantille. 
Officiers en congé, étudiants en vacances, bourgeois 
et gens du peuple en habits de féte, circulaient autour 
des búchers, se pressaient sous les portiques, trom-
pant l'attente du spectacle et leur impatience de con-
r:í'' 19 • ' ~ /• .;• ^ ' : : •í-':"r " 
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templer le roi en vantant sa piété, sa figure, ses ma-
nieres. 
I I parut, accompagné de son fils, don Carlos, un peu 
avant l'arrivée du lúgubre cortége et gagna lentement 
son estrado, l'air grave, presque sévére. 
Les cloches mélaient leur carillón aux psalmodies 
des pénitents, des capucins et des moines qui accom-
pagnaient les condamnés suivis d'un groupe de ma-
gistrats, de membres du clergé, d'officiers du Saint-
Office et de hidalgos a chova]. 
Vétus de noir ou de sacs jaunes, suivant les cas, 
les condamnés étaient coiffés de bonnets de papier 
couverts de flammes et de petits diables. 
Dans la tribuno royale, en face des búchers , le grand 
inquisiteur, la cour, le corps diplomatique. 
Un grand silence s'était fait, et le sermón sur la foi 
fut écouté attentivement. 
Aprés la prédication, le roi jura de livrer ala justice 
quiconque agirait ou seulement parlerait centre la 
religión, puis écouta la lecture des sentences pronon-
cées. 
Seize condamnés s'étaient agenouillés, confessant 
leur erreur, demandant a rentrer dans le girón de 
l'Eglise. lis obtinrent la vie sauve pour prix de leur 
rétractation, mais avec emprisonnement perpétuel et 
confiscation de leurs biens. 
Quatorze autres gardaient le silence, mais plusieurs 
faiblissaient devant les appréts du supplice, épuisés 
par la question, affolés par l 'épouvante. Leurs paroles 
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de contrilion, prononcées a voix basse, étant admises 
comme un désaveu, i l leur fut annoncé que ce cri de 
leur conscience montait vers le ciel et vengeait, Dieu. 
On leur ferait la gráce de les étrangler avant de les 
jeter dans le feu. 
Sur le visage hautain de ceux qui n'avaient encoré 
rien dit, le roi cherchait a lire un signe de défaillance, 
quand l'un d'entre eux, un moine dominicain, voulut 
haranguer le peuple. 
Philippe I I fit un signe; et lebáil lon qui fut aussitót 
appliqué sur la bouche du malheureux, brúla avec lui 
quelques instants aprés. 
Garlos de Sassa, gentilhomme florentin, un ami do 
Cbarles-Quint, marchait, les mains liées, résigné, dé-
daigneux. I I s'arréta devant le roi et lui dit d'un 
accent de respectueux reproche et de profonde tris-
tesse. 
« Votre Majesté peut-elle venir en personne voir 
bruler des sujets innocents? Sauvez-les de cette mort 
affreuse. 
— Ce serait mon propre fils, répondit Philippe TI, 
que j'apporterais de mes mains le bois pour le bruler. y> 
Et i l suivit d'un regard attentif les progrés de la 
flamme qui s'avivait pétillante et claire sous les pieds 
du vieillard, mordant ses jambes, léchant ses bras, 
enveloppant enfm sa poitrine et sa tete. 
I I était deux heures de l'aprés-midi quand se ter-
mina une cérémonie commencée a neuf heures du 
matin.: ' ' " . ' 1: ,' ; 
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Le roi s'était levé, impassible, sans s'étre ému un 
seul instant au spectacle de ees indicibles souñrances 
et de ees morts atroces. 
I I salua d'un air de majesté souveraine et se retira 
avec le sentiment du devoir accompli. 
La volonté de Philippe 11 de teñir l'Espagne en 
dehors des troubles religieux qui agitaient les nations 
Iravaillées par la Réforme, l'avait amené á cette poli-
tique de fer et de feu qui multiplia les búchers pour 
sauvegarder la foi. 
A s'obstiner dans cette voie, i l se fit une conscience 
á part. On put des lors l'accuser de tout, méme de la 
inort de ce fils dont i l avait dit qu'il aiderait á le brúler 
vif s'il devenait hérétique. 
Les Gastillans lui firent un pieux raérite de son in-
sensibilité, mais le supplice de ceux de ses sajets qui 
lui étaient signalés comme gangrenés par les idées 
nouvelles, n'entrainait aucun effort de sa part 
Les habitants de Valladolid étaient rentrés chez eux 
tres contents de la féte et du roi, visiblemenb heureux 
de la solidarité de croyances et de goúts qui les unissait 
au souverain. 
A ce sentiment s'ajoutait leur gratitude. 
Né á Valladolid, Philippe I I avait découronné To-
léde pour faire de l'ancienne capitale des Castillos sa 
résidence actuelle. Toledo s'était vue aussitót désertée 
par les arabitieux et les intelligents, les riches et les 
oisifs, qui s 'empressérent de suivre le roi, les uns 
pour jouir, les autres pour arriver. 
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Valladolid passa cPun coup de baguette ville de cour 
et d'aristocratie. 
Euphonique par son nom, mais froide et triste, la 
nouvelle capitale émergeait de mamelons gris et de 
solitudes jaunátres. Quévédo l'avait surnommée « la 
Rica », Tenrliumée, á cause des refroidissements et 
des catarrhes variés dont elle était distributrice, alors 
comme aujourd'hui. 
C'était une ville d'orfévres, dont la réputation datait 
de Charles-Quint, mais que la magnificence de ses 
prédécesseurs et le génie d'ouvriers artistes avaient, 
avant lui, dotée de cloítres, de colléges, d'églises et 
de palais dont les arceaux de dentelles et les feuillages 
de marbre, les colonnettes, les lions de pierre, les 
écussons aüx armes de Castillo, se détachaient d'un 
fond de guipures et d'arabesques, 
Sur les fagades fouillées, sur les portails bizarros et 
délicats, sous les porches, dans les patios, l'art espa-
gnol, teinté d'islamisme jusqu'au comraencement du 
XVIme siécle — alourdi des lors ou versant dans le 
rococó — parle encoré aux habitants de cette ville 
déchue de ce que fut son passé. 
Abandonnée par Philippe I I , Valladolid ne fut pas 
oubliée par ses successeurs, Philippe I I I et Philippe IV. 
Ces deux'princcs, amoindris, mais encoré fastueux, 
vinrent y donner de brillants tournois, des cortéges 
empanachés, des banquets pantagruéliques oü paru-
rent douze cents plats de viandes, saos parler, dit le 
chroniqueur, de ceux qu'on ne servil pas. 
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Valladolid s'endormit sur ce repas pour s'éveiller 
de nos jours, transformée par le chemin de fer du 
Nord, ville d'industrie, de commerce et d'université, 
avec des usines et des moulins, autant de places que 
de rúes, de précieuses bibliothéques, des édificesdont 
les proportions ne s'harmonisent plus avec la médiocre 
existence qu'y menent les habitants; car la cité qui 
vit peut-étre mourir Christophe Colomb et dans la-
quelle Cervantes fit imprimer Don Quichotte, laisse 
l'impression d'une ville morte, malgré ses ouvriers, 
ses étudiants et son école de cavalerie. 
II n'y a d'animation qu'á la plazza Mayor, oü se 
concentre le mouvement de la ville actuelle qui semble 
avoir pris pour devise : ce Gigarettes et Dóminos ». 
C'est sur les tables des cafés, sous les portiques dont 
les piliers de granit supportent de hautes maisons, 
un allumage incessant, un roulement continuel. 
Cela ne déplait pas aprés les sauvageries dont fut 
témoin cette place oü fuma longtemps, sous le regard 
satisfait de la cour et de la ville, la chair convulsée 
des bérétiques. 
Philippe I I devait laisser á Valladolid comme repré-
sentant et conseil du Saint-Office, Torquémada; un 
protecteur de la foi, doublé d'un gentilhomme artiste, 
dont la cité castillane eut plus a se louer au point de 
vue architectural qu'a celui des consciences et de la 
sécurité. 
Anclen raoine du couvent de St-Paul — dont i l fit 
par ses transformations une des gloires de la ville — 
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Torquémada s'entendait á préparer des fétes agréables 
á, l'Eglise et au roi, en des autodafés honorablement 
fournis. 
Á celui du 6 octobre 1559, les habitaíits de Valla-
dolid espéraient encoré garder le souverain, mais déjá 
Philippe I I , épris de centrallsation administrative, 
d'unité vigoureuse, songeait á donner a la péninsule, 
longtemps divisée en Etats chrétiens et musulmans, 
— avec autant de capitales que de royaumes — une 
métropole unique qui servirait de lien entre les pro-
vinces autrefois souveraines, réunies maintenant sous 
une seule couronne. 
Ces provinces, restées différentes comme leur sol 
et leur climat, n'avaient rien perdu de leur esprit 
local; leurs tendances particularistes persistaient, 
Philippe I I voulut absorber leurs antécédents histo-
riques, leurs énergies vitales, en créant par décret, 
au centre du pays, une capitale sans traditions, sans 
rivalités anciennes, et qui, par cela méme, porterait 
moins que toute autre cité ombrage aux vieilles rési-
dences espagnoles. 
Madrid existait pourtant, non comme simple rendez-
vous de chasse pour la cour, mais comme ville, puisque 
Alpbonse IV en expulsa les Maures au onziéme siécle, 
et que, au seiziéme, Frangois Ier y fut prisonnier de 
Gharles-Quint dont la cour y séjourna au crépuscule 
de sa gloire. 
Si Philippe I I n'inventa pas Madrid, i l l'improvisa 
capitale des Espagnes, sans souci de ce qui manquait, 
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pour justifier ce choix, á une ville oü tout était á faire, 
sans commerce, sans industrie. 
Ce fut d'ailleurs une illusion, au point de vue poli-
tique et administratif, de croire que l'Espagne parti-
culariste accepterait le lien factice d'un gouvernement 
central, devant lequel Fesprit d'autonomie finirait par 
céder. 
Trois siécles aprés Philippe I I , Madrid, ville de cour 
et de grandesse, d'employés et de solliciteurs, n'était 
encoré que le siége du góuvernement et recevait des 
provinces rimpulsion qu'elle devait leur donner. Tous 
les mouvements importants sont venus de la circon-
férence; et cela ne s'est un peu modifié que sous 
Isabelle I I , a l 'établissement des chemins de fer. 
Les Espagnols du temps de Philippe I I avaient 
déjá le goút de l'hyperbole, le cuite du superlatif, 
aussi la nouvelle résidence fut-elle dotée de titres 
pompeux et immédiatement proclamée métropole de 
l'univers. 
Les habitants de la péninsule n'aiment pas á discu-
ter, surtout devant les étrangers, le choix de Phi-
lippe I I et ne conviennent qu'á regret de la mauvaise 
situation climatérique de leur capitale, entourée de 
torres fendillées et de poudreuses étendues, oü des 
froids intenses succédent á des chaleurs tórridos, 
exposée sur un platean balayé par les vents aux in-
tempéries qui descendent du Guadarama. 
N'a-t-elle pas, disent-ils, d'incomparables soirs d'au-
tomne et de printemps, un ciel clair en toute saison, 
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de radieux couchers de soleil! Les Andalous ajoutent 
inéme que, par son altitude, située h deux mille pieds 
au-dessus de la mer, le troné espagnol est le plus 
élevé de FEurope, le plus rapproché du ciel. 
Reste le Manzanares — duc des ruisseaux, roi des 
goulettes — qui fait ce qu'il peut pour occuper son lit 
honorablement et dont les galets mouillés, le sable 
humide, se prétent mieux aux plaisanteries fáciles 
qu'au commerce d'exportation. 
Les Madrilénes eux-mémes sourient á propos de 
leur riviére, au nom plus sonoro que ses eaux, dont 
les hommes de lettres, les poetes — particuliérement 
Cervantes et Tirso de Molina — ont parlé sans consi-
dération. 
Don Juan ne s'est-il pas vanté d'avoir allumé d'une 
rive á l'autre, son cigare a celui du diable ! 
Les rois catholiques feignirent touteíbis de prendre 
au sérieux ce filet d'eau et le dotérent de ponts déco-
ratifs, sous lesquels i l est loisible de naviguer á pied 
ou a cheval. Leurs lourdes magnificences ne se déta-
chent pas sans grandeur sur la campagne aride. On 
leur reproche leur orgueil á ees ponts, leur état peu 
fatigant ; on a méme été jusqu'á soupgonner Phi-
lippe V d'avoir payé le pont de Toléde, dont le parapet 
est chargé>de trophées et d'écussons, en vendant l'eau 
qui coulait dessous. 
I I en coule encoré un peu sous les arches élégantes 
du pont de Ségovie, construit par Philippe I I , tout á 
point pour sauver la tradition et préserver de marasmo 
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les bocages, enclos et jardinets, oü la population vient 
prendre le frais. 
Le site est agréable, presque champétre ; et les es-
prits non prévenus ne sont pas loin d'y rendre leur 
estime au Manzanares. 
II faut en effet lui teñir compte de ses procédés 
d'humectation útiles aux grands platanes dont l'allée 
s'étend á perte de vue du cóté de l'Escurial, au déla 
des plans ondulés qui séparent la capitale des pre-
mieres assises de la montagne. 
II s'élevait sous la surveillance du roi, ce rectangle 
uniforme, et commengait á détacher ses masses gra-
nitiques d'un contrefort du Guadarama. 
Philippe I I , dont la cour asservie par l'étiquette et 
la dévotion ne devait pas s'attarder a Madrid, n'inter-
rompit ses visites que pendant l'incarcération et la 
mort de don Carlos; ilaccomplissaitscrupuleusement 
son voeu de St-Quentin et voulut que ce palais-monas-
tére, désormais sa demeure favorite, affectat la forme 
du gri l sur lequel St-Laurent fut étendu aprés avoir 
été déchiré sous le fouet. 
Les architectes durent se pretor á la solution de ce 
probléme et formérent avec les quatre tours angu-
laires du monument les pieds du gril renversé. Les 
appartements royaux furent placés dans le manche ; 
les constructions inlérieures figurérent les bandos 
transversales. Le gril fut rappelé partout; sur la statue 
de St-Laurent qui tient a la main l'instruraent de son 
supplice, sur les autels, les ornements sacrés, les vé-
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tements sacerdotaux, les ferrures des portes, les poi-
gnées des fenétres. 
Les constructions de rEscurial n'absorbérent pas 
toutefois l'attention de Philippe I I , qui ne perdait de 
vue aucun détail de Tadministration, arrétait lui-méme 
le choix des fonctionnaires publics. 
De l'étranger, 11 savait tout; et, le traité de Cáteau-
Cambrésis ayant mis un terme á ses hostilités avec la 
France, i l s'empressa d'armer centre les malandrins 
de Trípoli, d'Alger et du Maroc qui infestaient les 
cotes d'Espagne et d'Italie. 
Tres contraire a Pbilippe I I cette race de guerriers 
idolatres, que leur artillerie, leur marine, leurs janis-
saires rendaient alors supérieurs en torces militaires 
a celles de la chrétienté. L'Espagne avait secoué leur 
joug, mais ils régnaient a Gonstantinople, détenaient 
le littoral méditerranéen de Tánger á Tripoli, avaient 
chassé de Tile de Rhodes les chevaliers de St-Jean et 
se préparaient á les expulsor de l'ile de Malte, leur 
nouvelle résidence. 
Les agissements de leur maitre, Solimán Ior, un 
sultán fougueux et résolu, donnaient fort á penser au 
monarque espagnol, qui chercha a lui opposer une 
ligue de princes chrétiens et souhaita d'en étre l 'áme. 
I I dut remettre jusqu'en 1571, á la journée de Lé-
pante, remportée par don Juan d'Autriche, la défaite 
de la ílotte ottoraane. 
L'expédition de 1559, spécialement dirigée centre 
les pirates de Tripoli qui désolaient par leurs incur-
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sions les populations riveraines, pillées, ranQonnées, 
emmenées en esclavage, ne fut pas heureuse. Le duc 
de Médina Sidonia, qui en avait le commandement, 
assailli, défait, dut renoncer á Tentreprise et se réfu-
gier á Malte, oü la glorieuse résistance des chevaliers 
de St-Jean et leur succés défmitif consolérent un peu 
le roi d'Espagne de Féchec de Trípoli. 
Les Espagnols, arrivés devant Malte au secours des 
chevaliers de St-Jean assiégés par les Tures, achevé-
rent de mettre en déroute les vaisseaux de Solimán. 
C'était la une de ees victoires agréable á l'Eglise et 
chére au coeur de Philippe I I , qui poursuivait en 
Flandre le systéme ébauché pendant son séjour dans 
ce pays, cherchant á y rendre exécutoires, comme loi 
d'Etat, les décisions prises par le concile de Trente. 
CHAPITRE X X V I I 
SOULÉVEMENT DES PAYS-BAS 
Le concile de Trente, terminé en 1563, déclarait hé-
rétiques les innovations des disciples de Luther, mais 
í'application de ees arréts ne devait pas aller sans 
soulever les Flamands dont les aspirations s'étaient 
individualisées en trois hommes que leur illustration 
personnelle, lenrs talents, leur valeur plagaient au pre-
mier rang. 
Le comte d'Egmont, le prince d'Orange, et le comte 
de Horn, — intéressantes figures dont s'étaya le sou-
lévement des Flandres, et qui émergent, lumineuses, 
de ees Ierres trempées de sang — faisaient partie du 
conseil privé. Maitres de l'esprit public, mélés á toutes 
les affaires, lis n'entendaient pas se laisser effacer par 
rautoritarisme du cardinal de Granvelle laissé par le 
roi comme conseil a la régente. 
Bien gardée par Granvelle, dirigée par lui ; Margue-
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rite de Parme aurait voulu pourtant compter avec des 
hommes qui avaient l'opinion pour eux. Sans prévoir 
encoré que leur persévérance et leur abnégation 
feraient d'eux les íbndateurs des libertés néerlan-
daises, elle désirait leur concours pour apporter 
quelque tempérament aux mesures par lesquelles 
Granvelle s'empressait de repondré aux ordres de Phi-
lippe I I ; mais sa voix se perdit. 
Elle avertit le roi que, si les amendes et les persé-
cutions enrichissaient le fisc, ees rigueurs ne dimi-
nueraient pas le nombre des opposants, qu'elles 
effrayaient les magistrats eux-mémes, surexcitaient 
les esprits, poussaient aux mouvements séditieux. 
Philippe I I lui répondit par l'ordre exprés de veiller 
á la stricte application des édits et á l'extirpation des 
doctrines repoussées par l'Eglise. 
I I ne voulait ni de la liberté religieuse ni de la con-
vocation des Etats généraux, proposée par le prince 
d'Orange, parce que, disait-il, cette convocation met-
trait le pouvoir royal aux prises avec les exigences 
populaires. 
Granvelle lui était signalé comme responsable par 
sa dureté de la persistance des troubles, mais i l refusa 
de le rappeler et continua de l'imposer aux Flamands, 
qui ne cachérent pas leur joie de le voir enfin tomber 
sous les coups incessants d'Egmont, d'Orange et de 
Horn. 
Ce départ fut un succés pour le triumvirat, mais 
changea les hommes sans changer le systéme. Les 
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successeurs de Granvelle firent comme i l avaitfait; et 
]a régente, découragée, pria le comte d'Egmont de 
partir pour l'Espagne afln d'informer le roi que l'abime 
se creusait. 
Egmont regut á Madrid un accueil inattendu, fut en-
veloppé, se laissa prendre, revint avec des paroles 
flatteuses, d'affectueuses promesses, et prépara, de 
concertavec la régente, une réunion d'ecclésiastiques 
et de jurisconsultes chargés de sonder la situation. 
Quand i l s'apergut que sonvoyage n'avait rien modifié 
et que le roi s'était joué de lu¡ pour le mienx perdre 
dans l'esprit des Flamands, sa déception fut amere. 
II désespéra de l'avenir du pays et. prononga sur la 
personne du souverain des mots qui le perdirent, 
Horn et le prince d'Orange partageaient ses senti-
ments et se communiquaient leurs craintes, pendanfc 
qu'un mouvement centre le Saint-Office se dessinait 
en dehors d'eux et qu'un appel á l'opinion publique, 
répandu dans les provinces, entendu de toutes les 
classes, se couvrait de signatures. 
I I s'établit alors une serte de confédération dont les 
délégués, sous la conduite de Louis de Nassau, frére du 
prince d'Orange, se présentérent devant Bruxelles aux 
premiers jours d'avril 1566. lis étaient en armes, a 
cheval, et sollicitérent une audience a laquelle la ré-
gente ne put se dérober. 
Elle écouta leurs doléances, sans pouvoir se mé-
prendre sur l'avertissement qui s'y cachait. 
« Dieu était témoin des souffrances du pays; une 
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crise se préparait, et si le gouvernement s'obstinait 
a inquiéter les consciences, les Flamands ne seraient 
pas responsables des violences provoquées par l'appli-
cation des édits. 
Les confédérés venaient avec confiance en prévenir 
la regente. » 
Marguerite de Parme promit de transmettre au rol 
leurs représentations, de les soutenir auprés de lui et 
de recommander aux magistrats moins de sévérité. 
Quant á la suspensión des édits, elle ne pouvait s'y 
engager, n'étant elle-méme que l'interpréte des vo-
lontés royales. 
Bruxelles attendit dans une tranquillité relativo la 
réponse de Madrid; la régente n'y était point mal vue 
et sa présence contint les impatients. 
I I n'en fut pas de méme dans les provinces, oü la 
nouvelle prématurée de la suspensión des édits et du 
libre exercice du cuite réformé avait jeté la confusión 
et le trouble. La foule courut au préche. On célébra 
publiquement la Sainte-Céne; puis les haines accu-
mulées se firent jour, des représailles éclatérent, les 
catholiques furent molestés, leurs églises souillées, 
mises au pillage. 
La régente, eífrayée, parlait de quitter Bruxelles et 
de se retirer á Mons, puis se rendit aux instances du 
triumvirat qui lui répondit de l'ordre a Bruxelles etde 
la pacification des provinces. 
Le prince d'Orange, Egmont et Horn y rétablirent 
le calme au péril de leur vié. 
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A ees nouvelles Philippe 11 se raidit, aussi scan-
dalisé de la sédition que de l'autorité prise sur les 
masses par le triumvirat, et ne voyant plus chez ees 
trois horames que les fauteurs de troubles impies. I I 
n'éerivit pas á sa soeur tout ce qu'il en pensait, raais 
lui envoya des fonds pour la levée d'un corps de trou-
pes á laquelle le triumvirat se refusa de souscrire, 
sentant bien qu'elle se ferait centre lui et que les Fla-
mands y verraient une humiliation de plus. 
Comme la régente refusait de l'écouter, le prince 
d'Orange parla d'opposer au despntisme espagnol une 
ligue que le comte d'Egmont déconseilla, s'étant re-
pris a espérer quelque chose des promesses de Phi-
lippe I I . I I alia méme, dans son désir d'épuiser tous 
les moyens de conciliation, jusqu'á aider la régente a 
soumettre ceux des confédérés qui avaient tiré l'épée 
á l'instigation du comte de Bréderode. 
Cette soumission, suivie du rétablissement, comme 
religión d'Etat, du cuite catholique, ne suffit pas á 
Philippe I I . Malgré l'avis de sa soeur et du conseil, i l 
résolut Tenvoi en Flandre d'un corps de troupes dont 
le duc d'Albe prendrait le commandement. 
Ce nom tinta dans le pays comme un glas de deuil 
et d'époavante. Les tetes prirent feu et les coeurs se 
serrerent ;.plusieurs familles se réfugiérent a l'étran-
ger; le prince d'Orange partit pour son duché de Nas-
sau, aprés avoir inutilement conseillé au comte d'Eg-
mont de partir avec l u i ; mais Egmont, qui songeait 
encoré á ramener le duc d'Albe en lui rappelant les 
20 
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paroles du roi, lui envoya, avec un présent de deux 
chevaux, un salut de bienvenue. 
Gette attention ne parail pas avoir adouci le nouveau 
gouverneur, car, peu de temps aprés son entrée a 
Bruxelles, au mois d'aoút 1567, i l fil appeler Egmont 
et Horn sous prétexte de les consulter sur la situation 
puis les fit conduire dans une forteresse á l'insu de la 
régerite. 
Inquiete et froissée, Marguerite de Parme refusa de 
garder plus longtemps un pouvoir partagé et le remit 
a Philippe I L 
Gette retraite imprévue assombrit les esprits déjá 
troublés par le départ du prince d'Orange et par l'ar-
restation de ses deux amis. 
L'institution du ce tribunal des troubles » donna 
aussitót a connaitre les dispositions du duc d'Albe, 
qui fit déclarer coupables de haute trahison tous ceux 
qui avaient mal parlé du Saint-Office et des évéques, 
ou seulement contesté les prérogatives du souverain, 
Gette oeuvre d'épuration, présidée par le duc et 
conduite par Vargas, trouva la nation paralysée par 
la surprise. 
Vargas, les pieds dans le sang, se trouvait bien des 
confiscations qui profitaient a sa cupidité, mais les 
membres du tribunal des troubles renoncérent á le 
suivre dans cette voie d'exaction et de férocité. De 
douze qu'ils étaient, i l n'en resta bientót que quatre; 
les uns ayant répudié leurs fonctions, les autres 
s'étant tournés vers Philippe I I , qui refusa de les en-
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tendré, persuadé par Vargas que la rigueur était le 
seul moyen d'extirper l'hérésie et de prévenir un sou-
levement. Cet avis de Vargas lui parut d'autant plus 
motivé que le prince d'Orange, faisant acte de rébellion, 
refusait de comparaitre devant le tribunal des írou-
bles et d'accepter le duc d'Albe comme juge. 
Cette fiére attilude, qui coúta au prince ses biens, 
confisqués, et son hotel de Bruxelles, démoli. cachait 
la plus craelle angoisse. 
Son fils ainé, le comte de Burén, enlevé du collége 
de Louvain oü i l faisait ses études, venait d'étre en-
voyé par le duc d'Albe comme otage a Philippe I L 
Le comte d'Egmont comprit a ce coup qu'il n'y avait 
plus d'illusions á se faire sur la politique espagnole 
dans les Pays-Bas et qu'il aurait été plus avisé de 
s'éloigner avec le prince d'Orange. 
Ce dernier avait regu des subsides volontaires, en 
attendait d'autres des protestants francais, desprinces 
luthériens d'Allemagne et d'Elisabeth, reine d'Angle-
terre. Son frére, Louis de Nassau, se mit á la tete des 
forces réunies et battit les troupes royales, qui per-
dirent dans la mélée leur artillerie, leurs bagagesetla 
caisse militaire. 
Le duc d'Albe, en apprenant cela, se promit de pren-
dre sa revanche. Tout en préparant un corps d'expé-
dition, i l fit instruiré le preces de ses deux prisonniers 
et pressa l'exécution des signataires de l'adresse a la 
régente. 
Tous furent suppliciés le méme jour, mais pas de la 
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méme maniere ; les catholiques tombérent sous la 
hache, les protestants sur le búcher. 
II y eut tirage á quatre chevaux et des tourments 
particuliers pour le secrétaire du comte d'Egmont, 
qui subit toutes les tortures plutót que de charger son 
maitre. 
Egmont et Hora, accusés d'avoir conspiré centre 
l'Eglise et le roi en ne cherchant pas a arréter les pro-
gres de l'hérésie, furent convaincus de haute trahison 
et condamnés á mort, malgré les démarches de l'em-
pereur Maximilien d'Allemagne et les sollicitations de 
Marguerite de Par me. 
Le duc d'Albe lui-méme serait intervenu en faveur 
du comte d'Egmont « le seigneur de la plus belle fagon 
et de ?a meilleure gráce que j'aie jamáis vu, » a dit 
Brantóme, et aurait demandé á Philippe I I quelques 
adoucissements. 
ce S'il s'agissait d'une offense qui me soit personnelle, 
répondit le roi , ce serait facile. Centre la foi, c'est im-
possible. » 
Le 45 juin 4568, Egmont et Hora montérent sur 
l'échafaud dans le silence d'une ville frappée de stu-
peur. 
Quand ils posérent leur tete sur le billot, quand leur 
sang jaillit , les regrets de la population de Bruxelles 
éclatérent en un concert de sanglots, de lamentations 
et de cris; puis les céleres se firent jour, la foule re-
poussa le cordón de troupes, escalada l'échafaud, jura 
vengeance sur le sang qui coulait. 
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Ge double coup de hache valut á Philippe I I , ou-
blieux du courage déployé et de la glnire acquise aux 
journées de Gravelines et de St-Quentin, les malédic-
tions de tout un peuple. 
L'émotion publique ne devait trouver que de dou-
loureux dérivatifs dans la campagne engagée par le 
duc d'Albe centre le prince d'Orange et Louis de 
Nassau. Les rencontres étaient incertaines ou mal-
heureuses pour les Flaraands, les choses trainaient, 
l'argent faisait défaut; et bientót de nouveaux sup-
plices saluérent le succés des armes espagnoles. 
Le prince d'Orange dut licencier ses troupes et se 
retira en France. 
Philippe I I pensait avoir, en soumettant les Pays-
Bas, étoufíe dans son germe Fidée libérale et protes-
tante ; i l voulut aussi en finir en Espagne avec les 
derniers restes du cuite musulmán. 
Le goút de l'épargne et du travail s'était réfugié 
chez les Maures restés dans la péninsule aprés la 
chute de Grenade et le naufrage de leur race. Les 
Maurisques, comme on les appelait alors, s'étaient 
fait dans la société espagnole une place á part aussi 
utile au sol qu'a l'industrie; et si l'obscurantisme re-
ligieux de Philippe I I ne l'eút pas empéché de voir, 
i l se fút apergu qu'il y avait la une forcé á ménager ; 
mais une forcé non catholique ne pouvait étre á ses 
yeux que néfaste au pays. I I jugeait impie de s'en 
servir, et les moyens de la paralyser le próoecupérent 
jusqu'a la fin. 
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Encoré en 1598, l'année méme de sa mort, bien re-
sol u a en finir avec cette race, i l hésitait entre la dé-
portation en masse, la castration des enfants males et 
la conversión forcee. 
Philippe I I I , son successeur, devait se décider pour 
la déportation. 
Epiés par le clergé et par le Saint-Office, les Mau-
risques passaient pour n'avoir embrassé la religión 
catholique qu'afin d'échapper a l'expulsion. On les 
accusait de souiller en secret les sacrements qu'ils 
venaient de recevoir, d'eíTacer l'eau baptismale du 
front de leurs enfants et de les faire circoncire aus-
sitót rentrés dans leurs demeures. 
Cette apostasie cachée fut rapportée au roi par l'ar-
chevéque de Grenade, aussi avide que Philippe I I de 
conversions et de prosélytisme. Des édits furent pro-
mulgués malgré l'intervention de personnages impor-
tants; et les Mauros de Grenade, surveillés dans leur 
conscience, molestes dans leurs usages, dans leur 
idiome, dans leurs vétements, menacés des flammes 
ou de l'amende s'ils désobéissaient, se virentcontraints 
á fuir ou a se faire castillans. 
Le marquis de Mondéjar, qui s'employa a pacifier 
l'Andalousie sans rigueurs inútiles, avait en vain pré-
venu le roi qu'aucune persécution n'aménerait les 
Maures á oublier leur patrie. 
Cette moclération ne pouvait plaire á Philippe I I , 
qui voulait l'effacement ou l'extermination et en remit 
le soin a don Juan d'Autriche, son frére naturel, ágé 
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alors de 22 ans ; nature dissimulée mais fiére et cou-
rageuse. 
Gette mission le fit connaitre. 
Les Maures de Grenade, catholiques suspects, espa-
gnols soupoonnés, tramérent des lors, jusqu'au régne 
de Philippe I U qui les expulsa défmitivement, une vie 
de misére et d'abjection. 
Inflexible en Andalousie comme dans les Pays-Bas, 
Philippe LI le fut dans sa famille et présida, tenace et 
froid, au drarne intime que l'on sait. 
Ce drame se dénoua en cette méme année 1568 qui 
fut térnoin de l'absorption des Maures de Grenade, de 
la soumission des Flandres, du supplice des comtes 
d'Egmont et de Horn etde la mort de don Carlos. 

G H A P I T R E X X V I I I 
DON CARLOS 
I I s'est écrit des choses palpitantes sur ce fils de 
Philippe I I et de sa premiére femme, Marie de Portu-
gal. Poetes et dramaturgos, en prenant a leur aise, 
ont raconté en vers tragiques la vie persécutée et la 
mort louche de don Carlos, épris de sa belle-mére, 
rival heureux de son pére. Et cela, sans parler du roi 
lui-méme, empoisonneur de sa femme et meurtrier 
de son fils. 
L'épisode était excitant, le théme prétait aux varia-
tions; et comme les renseignements manquaient, la 
légende fut prise longtemps pour la réalité ; celle en 
particulier du bourreau chargé de décapiter le prince. 
Ce bourreau, qui savait son monde et n'ignorait pas 
qu'il faut pour expédier un fils de roi un peu plus de 
fagon qu'avec les autres hommes, crut remarquer que 
don Carlos, dédaigneux de la hache, mais frémissant 
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d'une colére mal contenue, donnait des signes d'im-
patience et allait peut-étre, au dernier raoment, man-
quer de correction. 
II se pencha vers lui et lui dit doucement : 
« Un peu de calme, monseigneur. C'est pour votre 
bien. » 
11 est malheureux pour ce bourreau, homme du 
monde et philosophe, qu'il n'y ait pas eu d'échafaud 
dans le cas de don Carlos, dont la mort fut hátée par 
les excés, la réclusion, les coléres provoquées. 
Sans qu'il se soit fait beaucoup de lumiére sur les 
derniers rapports de don Garlos avec son pére, i l s'en 
est fait assez pour que l'histoire, écartant la fantaisie, 
puisse restituer á ce drame sa physionomie propre. 
Don Garlos, né le 8 juillet 1545, ne connut pas sa 
mere; Marie de Portugal étant morte peu de temps 
aprés lui avoir donné le jour. Le prince, déja fréle, 
débilité par une fiévre intermitiente, atteignit l'áge 
vir i l sous l'indulgente tutelle d'une soeur de Philippe I I , 
qui le gata sans mesure. Elle s'en excusait en allé-
guant l'état de santé d'un enfant que l'indifíerence de 
son pére faisait presque orphelin. 
Don Garlos se montra de bonne heure fantasque et 
déréglé, sans égards pour personne, réfractaire á tout 
ce qui demandait un peu d'effort etde travail. 
Charles-Quint, rencontrant son petit-fils á Valladolid, 
s'était alarmé de ses turbulentos dispositions, « Je le 
trouve agité, d i t - i l . Sa contenance, ses allures ne me 
reviennent pas. » 
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Une chute faite en 1562 á l'université d'Alcala, oü 
i l étudiait en compagnie d'Alexandre Farnése et de 
don Juan d'Autriche, laissa dans !e cerveau de don 
Carlos une lésion á laquelle on attribua ses bizarreries 
et ses extravagances. 
Tombé sur la tete dans l'escalier de l 'université, le 
prince se fractura le cráne et dut subir Fopération du 
trépan. Le délire se declara, Talarme fut grande. Les 
pélerinages, les processions dans les églises, les re-
medes les plus extraordinaires — les fidéles allérent 
jusqu'a s'infliger des pénitences et a s'appliquer la 
discipline dans l'espoir de fíéchir la colére du ciel — 
ne servirent de rien. 
On désespérait, quand les ossements d'un moine, 
mort en odeur de sainteté un siécle auparavant, exhu-
més, puis apportés dans la chambre du malade, arré-
térent les accés de fiévre. 
Un reste de linceul retrouvé dans la biére, fut place 
sur le lit et toucha le front du prince, qui aussitot se 
sentit mieux, guérit, regut son pére, et ne tarda pas 
á reprendre dans une société de parasites la vie vio-
lente d'un coureur de melles, amateur de coups d'épée 
et d'aventures sinistres. 
Brantóme qui fit en 1564 un voyage en Espagne, 
rapporte tres joliment « plusieurs humeurs bigarrées » 
auxquelles don Carlos était sujet. 
Ces « bigarrures » irritaient Philippe I I , qui tenait 
aux formes, voulait les convenances observées, et 
dont le caractére ombrageux ne se prétait pas a des 
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délégations de pouvoir en faveur d'un successeur de-
venu pour lui un objet de défiance et d'éloignement. 
I I le tint systématiquement en dehors des affaires, 
affecta de le traiter en maniaque, appela sur son man-
que de tenue l'attention des ministres, l'abandonna á 
d'énervants plaisirs. 
Don Carlos ressentit cet effacement avec une aigreur 
toujours croissante, se plaignit, s'emporta, parla in-
considérément dans une cour oü le premier mérito 
était de savoir se taire. I I ha'issait maintenant — et no 
le cachait pas — un pére qui d'abord lui faisait peur. 
Ses coleros furent transmises, chaqué mot violent fut 
rapporté, une barriere s'éleva entre les deux princes 
devenus étrangers l'un a l'autre. 
Philippe I I n'avait pas prévu cela alors qu'il con-
templait la bello toile du Titien — actuellement au 
musée de Madrid — dans laquelle l'heureux pero pré-
sente don Garlos a la Renommée. 
La Renommée accepte avec empressement l'offrande 
du nouveau-né, mais elle se rattrapa plus tard en ré -
pandant l'hypocrite infanticide devant lequel le sou-
verain espagnol n'aurait pas reculé. 
Le peintre Coello a fait de don Carlos, ágé de 13 ou 
14 ans, un intéressant portrait qui est aussi au musée 
de Madrid. Ce sont bien les traits d'un fébrile, d'un 
agi té; l'attitude est humiliée, le regard inquiet. On 
sent la une enfance triste et contrainte. Dans les yeux 
papillotants passent des lueurs furtivos ; la physio-
nomie, timide et farouche en méme teraps, a des plis 
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qui ne disent rien de bon, sans faire pressentir toute-
fois les sauvageries de l'avenir. 
On les a bien aidées ees sauvageries, par l'oppres-
sion, l'entrainement de l'exemple, le spectacle des 
morts lentes aux jours d'autodafés. Aussi les regards 
des visiteurs du musée de Madrid vont-ils involontai-
rement du portrait du fils a celui du pére peint par 
Pantoja. 
Pantoja semble avoir mieux compris que le Titien 
rindéfinissable expression — cautélense et rigoriste, 
dévote et sensuelle — de ce monarque cruel par devoir 
e t p a r g o ú t , et qui se serait reproché une pensée misé-
ricordieuse comme un manquement envers l'Eglise. 
D'un tempérament bilieux, don Carlos pouvait étre 
méchant. Contrarié, 11 devenait féroce, battait ses gens, 
se jetait sur son gouverneur, menagait son chambellan 
de le jeter par la fenétre. 
I I avait á certaines heures la plaisanterie macabro 
et le fit bien voir au cordonnier qui lui apportait un 
jour des bottes trop étroites. 
Bouillies, coupées en tranches, ees bottes furent 
servies au malheureux, qui dut manger de cette étuvée 
plus que son estomac n'en pouvait contenir. 
L'arrogance de don Carlos s'entremélait d'élans gé-
néreux qui ' lui firent des amis; les choses qu'il leur 
disait étaient méme si bien pensées, que son précep-
teur en fit un recueil. 
Ce sont les ambassadeurs vénitiens accrédités au-
prés de Philippe I I qui racontent cela; mais d'aprés 
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leur aveu le prince avait d'autres passe-temps que 
celui de développer des idées sages, et trouvait plaisir, 
a ses moments perdus, a faire rotir des chats et des 
lapins vivants. 
Ge genre de distractions aurait été un goút de fa-
mille, s'il faut en croire l'initiateur du mouvement 
littéraire actuel en Belgique, Charles de Coster; un 
Flamand chez lequel la haine du nom de Philippe I I 
semble s'étre perpétuée. 
Charles de Coster, s'identifiant avec Táme des Pays-
Bas soulevée centre l'Espagne, nous niontre ce sou-
verain se chauffant devant une des vastes cheminées 
de FEscurial, daos laquelle i l s'arause a jeter des petits 
singes vivants. 
Entouré de délateurs, exclu de tout, don Carlos 
vivait dans un état de contrainte et d'espionnage qui 
exaspéra des rancunes dont le troisiéme raariage du 
roi — veuf de Marie Tudor et de Marie de Portugal — 
aurait été le point de départ. 
Le traité de paix de 1558 entre la Franco et l'Es-
pagne, avait assuré á don Carlos la main de la belle 
Elisabeth de Valéis, filie de Henri I I ; mais cette prin-
cesse plut á Philippe I I , qui trouva naturel de la garder 
pour lu i . 
Don Carlos n'avait pas d'extérieur. I I en avait si peu 
qu'Elisabeth de Valois ne se retint pas de diré qu'elle 
aurait quelque peine á se faire a ce visage. Elle devait 
méme se faire plus facilement á celui du pére puis-
qu'elle consentit a épouser Philippe I I . 
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Epris ou non d'Elisabeth de Valois, don Carlos con-
tramé d'un changement qai lui donnait pour belle-
mére sa propre fiancée, vit dans ce procédé un symp-
tóme alarmant, devina de mauvais desseins et prit ses 
précautions. 
Le roi, en effet, hanté par la visión d'un régne in-
quiet ; convaincu, ou feignant de l'étre, que don 
Garlos finirait par cora prora ettre les destinées de la 
monarchie, songeait á faire établir son incapacité, 
consultait des homraes de droit et des théologiens. I I 
y songeait d'autant plus sérieusement que don Garlos, 
oublieux de ses devoirs de fils et de sujet, venait 
d'exercer sa verve salyrique aux dépens de son pére, 
dans un écrit railleur oü la vie sédentaire de Philippe I I 
était raéchamraent mise en opposition avec la glo-
ríense activité de Charles-Quint. 
Cet écrit avait pour titre : Les grands et admirables 
voyages du roi don Philippe... de Madrid á l'Escarial. 
Don Garlos, ne se sentant pas en súreté, fit une ten-
tativo de fuite qui donna lien a toutes les conjectures. 
Comme i l n'avait pas caché son intention, s'il réus-
sissait, de gagner les Pays-Bas, on lui préta celle d'y 
supplanter le duc d'Albe et d'y soutenir les hérétiques. 
I I fut mérae rapporté au roi qu'il entretenait avec les 
Flamands de secretes attaches, que sa tiédeur pour le 
Saint-Office était notoire, et qu'enfin ce fils dénaturé 
ne se défendait pas d'une pensée parricide dont Juan 
de Tobar, prieur d'Atocha, avait le secret. 
Cette confidence, don Carlos l'avait faite a son con-
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fesseur en le consultant sur l'absolution qui lui était 
nécessaire pour participer, le 28 octobre 1567, á la 
communion que la famille royale se préparait a pren-
dre ce jour-lá. 
Un scrupule se mélait a sa consultation, celui du 
sentirnent mauvais qui le tenait actuellement et de 
son coupable désir de voir disparaitre une personne 
pour laquelle i l ressentait le plus invincible éloigne-
ment. 
Pouvait-il, dans ees dispositions, espérer l'absolu-
tion? 
Juan de Tobar ne le pensa pas. 
Don Garlos insista, parla de communier sans l'avoir 
obtenue et ne craignit pas de proposer le subterfuge 
d'une hostie non consacrée ; ce qui lui permettrait de 
s'approcher de la table sainte tout en se dérobant a 
l'absolution. 
Juan de Tobar, flairant quelque secret d'Etat, feignit 
de souscrire a ce compromis, puis laissa entrevoir 
l'absolution si le prince consentait a lui confier lenom 
de la personne qui lui inspirait desidées si contraires 
aux préceptes de l'Eglise. 
Le nom du roi fut alors prononcé. 
Aussitót averti, Philippe I I se montra moins impres-
sionné du propos parricide que de l'intention sacrilege 
de participer á la Sainte-Céiie avec une hostie non 
consacrée. 
C'était la, chez un prince déjá soupgonné d'attaches 
flamandes, un crime centre la foi ; et la pensée d'une 
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infiltration dans son propre sang du poison de l'hérésie, 
secoua dans tout son étre 1c monarquc cspagnoL I I en 
fat saisi de douleur et de honte, s'alarma dans sa 
conscience, ressentit le scandale comme pére et 
comme roi catholique. 
Une joie secrete dut pourtant traverser sa colére, 
car un tel forfait Taulorisait a tout ; ce qu'il ne cacha 
pas en entrant choz son fils sans se taire annoncer, 
entouré de ses gardos. 
Don Garlos ne s'y méprit pas, sauta sur ses armes 
en apercevant le roi et demanda ce qui pouvait lui 
valoir l'honneur d'une telle visite. 
« Vous allez le savoir, » répondit Philippe I I , qui 
consigna ses gardos et se retira. 
Don Carlos l'arréta, déclarant qu'il se tuerait si on 
faisait de lui un prisonnier. 
ce Ge serait l'acte d'un fou, » répondit le roi . 
« Non d'un fou, reprit le prince, mais d'un deses-
peré. Yotre Majesté me traite si dureraent, qu'elle me 
forcera d'en venir á cette extrémité. » 
Resté impassible, Philippe I I s'éloigna. 
Peu de jours aprés une instruction fut commencée. 
Le preces s'ouvrit le 19 janvier 1568, ne prit fin 
qu'au mois de juillet, et conclut a la peine de mort 
avec appel á la cléraence royale. 
Le roi, qui avait suivi réguliérement les délibéra-
tions, prit alors la parole, exprima combien doulou-
reux était pour lui le devoir de faire taire sa tendresse 
a l'égard d'un fils dont les mauvais instinets ne pou-
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vaient que préparer un mauvais régne ; ajoutant 
que le prince était atteint d'un mal inguérissable et 
qu'il ne restait qu'a veiller sur son ame. 
Rendues chaqué jour plus étroites, les portes de la 
prison de don Carlos se fermérent biehtót devant les 
familiers qui venaient luí apporter des livres et des 
nouvelles; puisjelles^ne's'ouvrirent plus pour per-
sonne, pas méme pour celle qui avait serví de mere 
adoptivo au jeune prince. 
Don Garlos aimait cette soeur de Philippe I I , avait 
confiance en elle et ne put supporter l'idée d'étre 
privé de ses visites. I I s'assombrit, passa d'un long 
mutismo a des accés de démence suivis d'élans mys-
tiques et de minutieuses dévotions, puis s'ahandonna 
au désir fiévreux de sortir de la vie., 
A la fin, ees excentricités cachérent une hantise de 
suicide. 
Aprés s'étre obstiné dans un jeune rigoureux et 
avoir plusieurs jours de suite refusé toute nourriture, 
don Carlos dévorait tout ce qu'on lui servait, sejetant 
de préférence sur les mets indigestes, dévorant sans 
s'y reprendre á deux ibis un páté fait de quatre per-
drix « avec sa croúte », est-il rapporté. 
A certains jours, il, aspergeait d'eau le plancher de 
sa chambre ou ne se meltait au lit qu'aprés Favoir fait 
bassiner avec de la glace. 
Tout cela comme pour accélérer la fiévre qui le mi-
nait. 
Ses forces s'épuisérent a ce régime, son expression 
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changea, son humeur s'adoucit; puis, son áme s'éclai-
rant d'une lumiére soudaine, i l nomma son pére, luí 
pardonna son incarcération, excusa les ministres qui 
l'avaient conseillée. 
Philippe I I , informé de tout, apprécia cet heureux 
changement. I I avait suivi d'un ceil froid les progrés 
de la maladie, secrétement tourmenté par la crainle 
que l'áme impenitente de l'infant ne pérít avec son 
corps. Aussi apprit-il avec une piense joie que, en 
s'afíaiblissant, don Carlos se faisait meilleur. 
L'état s'étant brusquement aggravé, i l voulut le re-
voir. Le malade parut le reconnaitre, regut sa béné-
diction et s'endormit paisiblement, le 24 juillet 1568, 
cherchant jusqu'au dernier moment á approcher de 
ses lévres le crucifix qu'il tenait á la main. 
Rasséréné par cette fin édifiante, le roi le vit , tran-
quille, descendre dans le tombeau, bien persuade que 
s'il était lui-méme pour quelque chose dans cette fin 
prématurée, FEglise, qui pardonnetouta quiluisacrifie 
tout, saurait l'absoudre. 
TI récompensa généreusement les serviteurs de don 
Carlos, ordonna de pompeuses obséques et confia le 
soin de Foraison fúnebre a Juan de Tobar, celui-lá 
méme qui avait si bien gardé le secret de la confes-
sion du prince. 
Meurtrier de don Garlos, Philippe ÍI Ta done été, 
mais autrement que dans les drames ; sans échafaud, 
dans l'intimité, méthodiquement, avec une grande 
súreté de main. 
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Madrid n'avait pas insiste sur les motifs d'une in-
carceration dont Philippe I I ne s'était expliqué aux 
cours européennes qu'en termes ambigus, mention-
nant comme une mesure de simple précaution l'eni-
prisonnement d'un fils que son état mental rendait 
irresponsable. 
Les cours européennes, ainsi que les corps consti-
tués de TEtat, ecclésiastiques etséculiers, acceptérent 
l'explication sans demander la clef de cette énigme 
histoi ique. 
Philippe I I pensait d'ailleurs l'avoir donnée lui-
méme en écrivant a la reine de Portugal : 
« Ce que j 'ai fait, c'est pour reraplir mon devoir 
envers Dieu et mon peuple. » 
Et i l était sincere en écrivant cela, tant son cuite 
pour l'Eglise avait obliteré en lui le sens moral. 
On peut ajouter que ce <:( qu'il fit » ne lui coúta 
guére, n'ayant jamáis tenu a ce fils, qu'il fit passer 
d'une enfance négligée a une jeunesse assombrie, et 
qui fat mort pour lui des qu'il put le soupoonner de 
penchants hérétiques. 
Ce qu'on sait toutefois du caractére de don Carlos, 
de ses goúts, de son état de santé, ne donne pas á 
présumer qu'il ait eu le moindre penchant pour les 
doctrines nouvelles. La cause du protestantismo n'a 
pas dú le passionner; mais comme i l était d'un esprit 
fougueux, indépendant, i l a pu s'intéresser — de tres 
loin, et moins par sympathie pour les Flamands que 
par opposition aux agissements du roi — a la iutte 
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soutenue par les Pays-Bas centre le Saint-Office. 
Cette lutte, le duc d'Albe, vainqueur du prince 
d'Orange et du duc de Nassau, estimait i'avoir heu-
reuseraent terminéeet se fit ériger sur une des places 
de Bruxelles une statue que les Flamands envisagé-
rent comrae injurieuse pour eux. 
Le succés des armes espagnoles, célébré par des 
fotos publiques, des exécutions de suspeets et rimmo-
lation des prisonniers de guerre, fut suivi de nouvelles 
érnigrations. 
Un grand nombre d'habitants, épiés dans leurs syra-
pathies, mis á l'amende pour un geste, condamnés 
pour un mot, gagnérent l 'étranger, y portant leurs 
aptitudes commerciales et leur supériorité dans les 
arts mécaniques, pendant que Philippe 11, peu soucieux 
d'avoir ruiné un pays florissant, se félicitait d'y avoir 
sauvegardé le cuite catholique. 
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